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La Fr an ce 
au  seu i l  du  vin gt i • m e si • cle 

Des amis m'ont demandŽ ˆ  plusieurs reprises, avec une obligeante 
insistance, de rŽunir  ceux de mes ar ticles dont il s avaient ŽtŽ contents - et moi 
aussi. J'ai  songŽ ˆ  le faire, j 'ai  commencŽ ˆ  le fair e et j 'en ai ŽtŽ dŽtournŽ par le 
flot des Žv• nements qui incessamment vous emporte et aussi, par  le dŽsir de 
mettre un lien entre ces pages, d'expliquer  l'encha”nement des idŽes qui m'avait 
amenŽ ˆ  les Žcrir e. 

Pourquoi me suis-je dŽterminŽ ˆ  rassembler en une mince brochure ces 
derniers ar ticles consacrŽs ˆ  l 'affair e Dreyfus ! Je le dis franchement ˆ  mes 
lecteurs, c'est parce qu'il s me paraissent expr im er [6] des pensŽes sur lesquelles 
d'autres peuvent penser ˆ  leur tour , offr ir , moins une occasion de lecture 
agrŽable qu'un th• me ˆ  rŽflexions util es. 

Autant qu'il  est possible de se juger soi-m• me, ces articles sont d'une 
note plus grise, d'un accent moins prŽcis, et moins net que ce que j'Žcris 
d'ordinair e, et c'est prŽcisŽment pourquoi il s me semblent traduir e exactement 
la phase prŽsente qui est par ticuli• rement confuse et trouble. 

Cette phase, en rŽali tŽ, est une des plus cr it iques de notre histoir e. 
Nous sommes, en effet, dans une sit uation de rŽvolution, et cette 

sit uation co•ncide avec un mouvement plus prodigieux encore que celui que vit  
le  XVe si• cle finissant au moment de la dŽcouverte de l'AmŽrique. Le monde va 
changer d'axe. Le partage de la Chine et de l'Afrique va bouleverser le plan sur  
[7] lequel vivent maintenant les nations. 

Depuis cent ans, il  ne faut pas l'oublier , la France n'a pas vu de 
rŽvolution. 1830, 1848, 1870 ont ŽtŽ des oscil lations superficielles entre factions 
rivales, mais ayant la m•me origine, de sim ples dŽplacements de personne. Les 
condit ions de la vie Žconomique du pays n'en ont pas ŽtŽ troublŽes.  

On a pu croir e que 1889 verrait  un changement analogue, un de ces 
changements comme il  s'en est produit  tous les dix-huit  ans et que le triomphe 
du Boulangisme, en portant au pouvoir  des gens nouveaux, en modif iant un peu 
l'orientation gŽnŽrale, redonnerait ˆ  la machine une im pulsion plus ou moins 
durable. 

La France souffre encore de cet avortement, non pas d'une rŽvolution, 
car la campagne boulangiste nÕavait  r ien de rŽvolutionnair e et les rŽvolutions, 
dÕail [8] leurs, n'avortent jamais, mais d'un mouvement qui Žtait  tr• s normal et 
tr• s indiquŽ. 

Pourquoi ce mouvement a-t-il  avortŽ ? 
C'est que ce ne sont plus les Fran•ais qui arrangent les affair es ˆ  leur  

guise. Il  y a dŽsormais dans les affair es fran•aises un ŽlŽment nouveau : le Jui f, 
qu• est le ma”tre absolu chez nous. 

Le Juif  qui, pour employer une expression des Archives israélites, est 
Ç d'un inexorable universal isme È, n'a aucune raison de se placer ˆ  notre point 
de vue exclusivement national. Comme nous l'expl iquerons plus loin, il  ne juge 
pas qu'il  y ait  in tŽr• t pour lui ˆ  laisser se prolonger, par un repl‰trage plus ou 
moins bril lant, l 'apparence de prospŽritŽ et de puissance relative qui nous fai t  
il lusion depuis quelques annŽes. Il  trouve, en un mot, que le moment est venu de 
[9] supprim er la France comme on a supprimŽ la Pologne. 
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Nous assistons donc ˆ  une sŽr ie de liquidations prŽparatoir es de la 
grande.  

Nous voyons fin ir, avec ses non-lieu, ses ChŽquards, ses Panamistes et 
ses Sudistes mal nettoyŽs par les juges d'instruction complaisants, ce rŽgime 
incohŽrent et bizarre qui, apr• s avoir ŽtŽ exploitŽ d'abord par les Opportunistes, 
l 'a ŽtŽ ensuite par  les Radicaux et qui, maintenant, est devenu la proie d'une 
coalit ion opportuno-radicalo-socialiste qui est bien la plus extraordinair e et la 
plus inf‰me mixture polit ique que l'on puisse concevoir . 

L'habil etŽ du Juif  a toujours ŽtŽ de corrompre, et d'user successivement 
tous les partis et tous les chefs qui auraient pu constit uer un centre de 
ralliement. 

Il  restai t encore les Socialistes qui formaient un groupe assez compact, 
qui [10]  reprŽsentaient les aspir ations du prolŽtariat et qui Žtaient for ts, non par  
un programme quelconque, mais par  les sympathies qui s'attachent toujours ˆ  ce 
qui Žvoque le gŽnŽreux idŽal de justice et d'humanitŽ, la promesse m•me 
loin taine, d'un bonheur possible et d'un avenir  meil leur . 

Ceux-lˆ , les Juifs se les sont fait  livrer par des chefs bourgeois auxquels 
les Socialistes avaient accordŽ leur confiance parce qu'il s avaient un beau 
bagout, par Jaur• s, le normalien et le rhŽteur, par  Mil lerand, le demi-jui f, 
l 'avocat et le basochien. 

Remarquez qu'au fond, c'est la rŽpŽtit ion pure et simple de ce qui s'est 
fait  en 1871. Jaur• s, c'est Jules Simon, l'universit air e dŽclamateur ˆ  la faconde 
inŽpuisable. Jules Favre et CrŽmieux Žtaient la premi• re Ždit ion de Mil lerand. 

Les professeurs et les marchands de [11] parole que le peuple acclamait 
en 1870 ont remis leurs Žlecteurs entre les mains de Gallif fet qui s'en est 
accommodŽ comme on sait . Les professeurs et les marchands de parole 
socialistes font exactement de m•me aujourd'hui. 

Les Juifs ont bien compris, en effet, que pour frapper un part i comme le 
parti  social iste qui, malgrŽ les allures scienti fiques et pŽdantes qu'il  s'est 
donnŽes, est surtout un parti de sentiment, il  fallait  le dŽshonorer d'une fa•on en 
quelque sor te matŽrielle et saisissable. 

C'est ce qui explique le choix de Galli ffet que rien ne rendait  nŽcessair e. 
En voyant leurs Žlus mettre leur main dans la main ensanglantŽe de l'assassin de 
1871, de l'Žgorgeur de prisonniers, les vrais ouvriers, les prolŽtair es au cÏ ur  
honn• te ont ŽtŽ fixŽs, il s se sont di t : Ç DŽcidŽment, il  n'y a r ien ˆ  fair e. Nos 
dŽputŽs sont aussi farceurs que les autres È 
[12] 

Apr• s avoir usŽ dans la corruption ce personnel de pol it iciens qui a fai t  
du rŽgime rŽpubl icain  ce que nous voyons aujourd'hui, les Juifs ont dŽmoli  
aussi, et la chose n'a ŽtŽ ni longue ni dif ficil e du reste, ce dŽcor universit air e et 
patriotique, la phrasŽologie des manuels scolair es et des discours de distr ibution 
de prix  qui nous montrai t des ma”tres d'Žli te refaisant une ‰me et un cerveau aux 
gŽnŽrations nouvelles, prŽparant la revanche dans l'Žcole, remplissant la noble 
mission des instit uteurs allemands apres IŽna. 

Lavisse, qui devint dreyfusard sur le tard, a ŽtŽ le protagoniste de cette 
reprŽsentation thŽ‰trale dont la sincŽritŽ Žtai t absente, et le por te-parole de cette 
lit tŽrature qui eut un moment d'Žclat il  y a quinze ans. Il  n'a pas ŽtŽ un cynique 
comme les Andrade, les Stappfer et les Buisson ; il  n'a pas su • tre non plus un 
courageux comme les Syveton, [13]  les Vaugeois et les Jules Lema”tre. L'affair e 
Dreyfus a permis ˆ  tous les huguenots, ˆ  tous les Juifs allemands ou hongrois qui 
s'Žtaient entassŽs dans l'UniversitŽ de jeter  le masque qu'il s avaient cru devoir  
garder quelque temps, de se soulager publ iquement, de cracher le venin qui Žtai t 
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en eux, de nous l ivrer  le fond de leur ‰me. 
Dans un Žlan instincti f, tous ces Cosmopolit es se sont attelŽs ˆ  la fois ˆ  

lÕÏ uvre d'infamie et de trahison, et l 'on a vu se manifester au dehors tout ce qu'i l  
y avait  en eux de haine contre la France, sa gloir e, ses tradit ions, tout ce qu'il  y 
avait  de tendresse longtemps dissimulŽe pour la grande et la ch• re Allemagne. 

Pour que l'Ï uvre de destruction fžt compl• te, il  fallai t encore dŽmolir  
l 'armŽe. Les Juifs y ont ˆ  moit iŽ rŽussi ; il s ont portŽ un coup terrible ˆ  cette 
organisation mil i tair e nŽe avec la troi[ 14]si•me RŽpublique, appropriŽe ˆ  nos 
mÏ urs actuelles, que notre chauvin isme avait  adoptŽe et dans laquelle il  avait  
mis ses amours, ses espŽrances, ses il lusions peut-• tre. 

Par le fait  qu'elle n'avait  pas ˆ  son acti f d'Žclatantes victoir es, cette 
armŽe devait  d'ail leurs nÕopposer qu'une mŽdiocre rŽsistance ˆ  une campagne 
d'outrages et de calomnies ; elle devait • tre gravement atteinte de ce qui aurait  ˆ  
peine effleurŽ une annŽe de vainqueurs.  

Ici encore l'homme instrumentair e Žtait  admir ablement choisi . Gallif fet, 
c'est le reprŽsentant de l'ancienne armŽe en ce quÕelle eut de plus mauvais. 
Chaque agglomŽration d'hommes, chaque armŽe par consŽquent, contient en 
elle des germes malsains, des personnali tŽs douteuses.  

Balzac nous a montrŽ dans Joseph Brideau ce que pouvait  devenir , 
pendant la [15] paix , un officier qui avait  appartenu aux lŽgions hŽro•ques. 
Gallif fet est un type de ce genre ; on l'a appelŽ un Ç Esterhazy qui aurait  rŽussi È. 
Je trouve que l'on a ŽtŽ un peu dur pour Esterhazy. 

Le type, d'ail leurs, est complexe. C'est un soldat de l'ancienne armŽe, 
encore une fois, mais il  n'a rien des nobles et graves figures comme 
Laveaucoupet, comme Lapasset, comme Ladmir ault, qui furent l 'honneur de 
l'armŽe de Metz. Il  appara”t comme un b‰tard de Doineau, un Žpigone de 
Magnan, un Doineau qui voudrait  jouer au Sain t-Arnaud et qui taperait 
successivement tous les par tis avec un projet de coup d'ƒtat qu'il  n'aurai t jamais 
eu probablement l'Žnergie d'exŽcuter. 

Il  ne consent pas ˆ  rester en demi-solde, comme Joseph Brideau, il  veut 
toucher la solde double et il  demande  aux banquiers  juifs de complŽter son [16]  
trait ement. Dans sa jeunesse, il  a ŽtŽ l'officier  de cour, amant de cÏ ur  de fil les 
galantes ; dans sa vieil lesse, il  est devenu le parasite, l 'exploit eur, le commensal 
des Juifs, le domestique galonnŽ de Reinach. 

Dans ce soudard brutal et fŽroce, il  y a, en effet, un patricien, mais un 
patricien dŽgŽnŽrŽ, insolent envers le peuple, servil e et peloteur envers les Rois 
de la Synagogue, un mŽlange de Montpavon et de Sagan, un Montpavon dont 
Gambetta aurait  ŽtŽ le Morny, un Sagan qui aurait  ŽtŽ obligŽ de se contenter de 
Yousouf, puisque le baron de Hir sch Žtait  en mains. 

Par une de ces ir onies auxquelles se pla”t la DestinŽe, c'est ce prŽtorien 
de vil aine marque qui a vengŽ ces chefs de lÕancienne armŽe auxquels on jeta 
pendant si longtemps l'Žpith• te de capitulards  et qui, rŽsignŽs et sto•ques, ne 
song• rent qu'ˆ  prŽparer la revanche. 
[17]  

Gallif fet a dž Žprouver une joie in tense en frappant des gŽnŽraux comme 
NŽgr ier, comme Zurl inden, en mena•ant Jamont, HervŽ, Metzinger. Ces 
hommes, qui avaient servi  de transit ion entre l'ancienne armŽe et l 'armŽe 
nouvelle, qui, par  patriotisme, s'Žtaient pl iŽs aux nŽcessitŽs d'un rŽgim e 
exclusivement dŽmocratique, qui avaient reconstit uŽ notre force mil i tair e dans 
des condit ions part iculi• rement dif ficil es, Žtaient non pas seulement les ennemis 
personnels de l'ancien favori  de Compi•gne, mais les ennemis de la conception 
qu'il  a d'une armŽe. 
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Veuil lez remarquer, effectivement, que le minist• re actuel ne fai t  
qu'appliquer les idŽes que Galli ffet, avec le cynisme Žnorme qui le caractŽrise, 
dŽveloppait jadis dans une interview fameuse : Ç La France n'est plus en Žtat de 
lutter avec l'Allemagne, la France ne doit  plus son[18]ger ˆ  la Revanche, elle ne 
doit  plus avoir  d'armŽe, mais sim plement une immense gendarmerie destinŽe ˆ  
maintenir  l 'ordre. È 

Nous n'Žtions pas en 1894 aussi avancŽs qu'ˆ  l 'heure prŽsente. La 
Chambre protesta Žnergiquement contre un tel langage, qui avait ŽtŽ dŽnoncŽ et 
flŽtri ˆ  la tr ibune par M. Paschal Grousset (qui vote maintenant pour Galli ffet). 

Gallif fet ežt ŽtŽ rayŽ des cadres de l'armŽe, si le gŽnŽral Mercier n'avait 
pas eu la gŽnŽrositŽ de dŽfendre le triste personnage qui devait , plus tard, • tre 
im placable pour NŽgrier auquel on ne pouvait reprocher que de dŽplair e ˆ  
l 'Allemagne. 

Ce qui excit ai t l 'indignation de tous alors est devenu le programme du 
gouvernement, main tenant que la Juiverie se croi t sžre de la victoir e. Il  faut que 
l'armŽe fran•aise n'existe plus, pour que [19] l 'empereur Guil laume puisse 
rŽaliser son r• ve : RŽgner chaque annŽe six mois en Allemagne et six mois en 
FranceÉ  

Ce qu'il  y a de vraiment beau et de suggesti f pour le penseur, c'est de 
voir , ˆ  l 'heure dŽcisive et tragique que traverse la France, la rencontre de deux 
Juifs venus de c™tŽs bien dif fŽrents de l'horizon et qui se trouvent, au moment 
voulu, amenŽs aux affair es de la fa•on la plus inattendue, pour ceux du moins 
qui ne connaissent pas les dessous de la poli tique contemporaine. Il s se 
reconnaissent, et sans explications, sans discours, il s fraternisent et se dŽvouent 
spontanŽment ˆ l'Ï uvre commune. 

Mil lerand est Juif  par sa m• re, Jui f par ses oncles dont l'un, fabricant de 
bij oux fourrŽs dans le quartier du Temple, fourra tellement les gens dedans, 
qu'on fut obligŽ de le fourrer lui-m• me en prison. L'origine juive de Galli ffet 
n'est pas [20] douteuse davantage. Le Nobiliaire de Provence a Žtabli la 
gŽnŽalogie de la famil le de Gallif fet, issue de deux Juifs du Comtat Venaissin, 
JosuŽ et Coulet, qui durent s'enfuir  apr• s avoir  commis des crimes si Žnormes 
qu'il s n'en obtinrent la rŽmission qu'en se faisant baptiser et en se crŽant, en 
quelque sor te, une personnalitŽ nouvelle. 

Vous voyez ces deux ministres de la RŽpublique en prŽsence, une fois la 
por te bien fermŽe et les huissiers par tis. 

L'un est un dŽmagogue fougueux, Žlu par  des fil s de Communards, par  
des hommes qui crient : Vive la Commune ! en toute occasion. 

L'autre est le tueur qui, par un affreux dil ettantisme, faisai t sor tir  des 
rangs de malheureux prisonniers qu'on l'avait chargŽ, non d'Žgorger, mais de 
conduir e ˆ  Versail les, et qu'il  faisai t fusil ler pour s'amuser, pour se distrair e, 
parce qu'il  Žtait  [21] de mauvaise humeur de ce que l'Empir e ežt ŽtŽ renversŽ et 
qu'il  n'y ežt plus de f• tes ˆ  Compi•gne. 

Il  semble qu'un monde devait  sŽparer ces deux • tres. C'est une erreur ; 
l 'attraction de race les jette im mŽdiatement dans les bras l'un  de l'autre et aussi 
le m• me mŽpris pour les goym, pour le peuple, l 'Žternelle dupe et l 'Žternelle 
victime. 

C'est en vain que l'un est fil s d'un marchand de vins, tr ibun, flatteur de 
foule, rŽvolutionnair e de langage ; radical, socialiste, tout ce qu'on voudra, et que 
l'autre est grand seigneur, d'apparence du moins, membre des cercles dif ficil es, 
du Jockey-Club, de l'Union, apparentŽ aux d'ImŽcourt et m• me aux Musurus. 

Il s sont fr• res, croyez-le bien, enfants de la m• me race ˆ  laquelle il s 
tiennent par une fibre qui ne se rompra jamais, aussi Žtrangers aux in tŽr• ts, aux 
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tradit ions, ˆ  l 'essence m• me de la nation au mil ieu [22]  de laquelle il s vivent que 
je puis l'• tre ˆ  l '‰me des Chinois. 

C'est lˆ  l 'Ï uvre or iginale et puissante ˆ  Žcrir e pour l'avenir , le th• me de 
la plus saisissante Žtude sociale que l'on puisse imaginer, Dumas s'y essaya dans 
la Femme de Claude. Il  eut l 'idŽe de revenir  sur cette question et il  m'en parla un 
jour dans une conversation sur les Juifs qui m'a laissŽ une im pression profonde. 
Il  renon•a ˆ  son projet parce qu'il  Žtait  Juif  lui-m• me par sa m• re, et beaucoup 
aussi parce qu'il  se rendait  compte qu'on ne ferait  jamais rien accepter de ce 
genre ˆ  un public de premi• re reprŽsentation o•  l'ŽlŽment sŽmite est en 
major itŽ. 

M. de VogŸe a touchŽ ce poin t dans les Morts qui parlent, et c'est un 
por trait  d'un original relief que celui de cet ElzŽar Bayonne, le Juif  socialiste, 
mŽlange de Lassalle, qui flir tai t avec Bismarck, son voisin de campagne, au 
moment o•  il  [23] pr• chait  la rŽvolution, et de Mil lerand qui se tord lorsque 
Gallif fet imit e les grimaces de ceux qu'il  faisait  Žgorger ˆ  la Muette. 

L'Ï uvre d'ail leurs, qu'elle soit un drame ou un roman, est en germe dans 
Daniel Deronda, et surtout dans les livres si Žtrangement prophŽtiques o•  
DisraŽli s'est amusŽ tant de fois ˆ  trai ter ces questions. Dans Coningsby, dans 
Endymion, dans Lothair il  nous a montrŽ, pendant la premi• re moit iŽ de ce 
si• cle, des personnages que l'on ne croyait pas Juifs, s'installant dans les grands 
emplois et prŽparant le triomphe de leur race. Il  nous a annoncŽ que les Juifs 
jetteraient bient™t le masque et que las de rŽgner sous l'anonymat ou derri• re 
des hommes de pail le, il s rŽclameraient officiellement le droit  de gouverner le 
monde, le droit  d'• tre nos ma”tres. 

C'est dans Coningsby ou la Nouvelle  [24]  génération que Disra‘ li  nous 
a lŽguŽ, dans une phrase d'une sour iante ir onie, le secret dŽfinit i f de ce si• cle qui 
a ŽtŽ une continuelle duperie, une mysti fication cruelle, une comŽdie 
admir ablement montŽe et une conspir ation permanente contre la VŽritŽ. 

Ç Vous voyez, mon cher Coningsby, que le monde est gouvernŽ par des 
hommes bien di ffŽrents... de ceux que se figurent ceux qui ne sont pas dans les 
coulissesÉ  È. 

C'est par la force m• me des choses que DŽroul•de se dresse devant la 
poli tique de Galli ffet et de Mil lerand comme le champion tout naturel de cette 
France dont on veut fair e la vassale de l'Allemagne.  

Ç On vit  de ce que l'on est et de ce que l'on crŽe È, a dit  Proudhon. 
DŽroul•de est l 'idŽe de la Revanche incarnŽe.  Soldat vail lant pendant la guerre, 
il  a sinon crŽŽ, du moins dŽveloppŽ avec toute l'ar[25]deur de sa gŽnŽreuse 
nature, ce mouvement de patr iot ique espŽrance qui Žtait  encore si  vivace il  y a 
dix ans. Il  a jouŽ un peu le r™le de Arndt qui, par ses vers enflammŽs, contr ibua 
tant en Allemagne au rel• vement qui suivi t IŽna.  

Il  n'en faut pas davantage pour expliquer la peur et la haine qu'inspir e 
DŽroulŽde ˆ  un min ist• re allemand et juif , et pour fair e comprendre le 
trait ement ignomin ieux que l'on fait  subir  en prison au grand patriote que l'on 
soumet au rŽgime des malfait eurs de droit  commun. 

L'erreur de DŽroul•de, nous l'avons dit  bien souvent, c'est de croir e 
qu'une simple rŽvolte populaire ou un 4 Septembre mil it air e dŽnoueraient la 
crise actuelle. Ce qui enl• ve ˆ  DŽroul•de une par tie de ses moyens d'action, c'est 
de ne pas voir  qu'il  y a un complot ourdi par les Juifs du monde entier pour la 
destruction de la France. 
[26] 

Derri• re ces polit iciens imbŽcil es ou scŽlŽrats, il  y a une Puissance 
formidablement organisŽe. On ne sauvera la France qu'en abattant cette 
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Puissance, en lui enlevant l'Argent, c'est-ˆ -dir e l'arme dont elle se sert pour 
assassiner la France. 

GuŽrin et ses amis, dont la magnifique rŽsistance ˆ  l 'arbit rair e a fai t  
l 'admir ation de Par is et de la France, ont une vision beaucoup plus nette de la 
rŽalitŽ des choses. 

En rŽunissant en brochure les articles o•  je me suis efforcŽ de bien fair e 
comprendre ce qui Žtait  en jeu dans cette  extraordinair e affair e Dreyfus, qui 
n'est qu'un paravent cachant un essai de mobil isation des forces juives, je me 
suis proposŽ, je le rŽp• te, de fair e penser les  Fran•ais et de leur montrer, une 
fois de plus, la plaie dans laquelle il  faut porter le fer rougeÉ  

 
EDOUARD DRUMONT. 
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I  

L 'AFFAI RE ET L 'ARM ƒ E 

Les quelques jours qui nous sŽparent encore de l'heure o•  le Conseil  de 
guerre de Rennes aura rendu son verdict, sont une occasion favorable pour 
analyser sous tous ses aspects la sit uation que la campagne Dreyfus a fait e ˆ  la 
France. 

Nos lecteurs, je l'esp• re, ne m'en voudront  pas de rester fid• le ˆ  notre 
mŽthode ordinair e et d'examiner cette question dans un espri t phil osophique, 
im partial et abstrai t, sans craindre de blesser certains partis pris qui ont des 
c™tŽs touchants.  

J'estime que l'amertume salubre de la VŽri tŽ  vaut mieux pour un pays 
comme le n™tre, qui a encore tant de forces en rŽserve, que les men[28]songes, 
les hypocrisies et les dŽclamations dont on berce l'agonie des sociŽtŽs dont la 
dŽcadence est ir rŽmŽdiable. 

Il  est incontestable que l'affair e Dreyfus a ŽtŽ une immense victoir e pour 
l'Allemagne. A l'heure actuelle, la France reste la plus formidable des puissances 
de deuxi•me ordre, mais elle a Žvidemment descendu d'un degrŽ. Elle ne peut  
espŽrer  jouer  dans les ŽvŽnements qui se prŽparent dans le monde le r™le qu'elle 
aurait  pu avoir  au mois d'octobre 1896, alors que l'Alliance russe, en admettant 
m• me qu'on s'en exagŽr‰t l'importance, nous avait tonif iŽs un peu, nous avait  
remontŽs ˆ  nos propres yeux et aux yeux de l'Europe. 

Pour employer l'expression du baron de Stein qui, apr• s IŽna, releva et 
reconstit ua la Prusse, c'est une Ç grande machinerie mil it air e È qui vient de 
tomber en morceaux, non pas apr• s une dŽfait e, mais sous les coups des 
ennemis in tŽrieurs, alliŽs ˆ  l 'Žtranger, sous les coups des Cosmopolit es et des 
Juifs ! 

Si une guerre avait ŽclatŽ en 1896, le pays aurait  ŽtŽ convaincu que nos 
fr• res les Russes Žtaient pr• ts ˆ  voler ˆ  notre secours ; que le gŽnŽral de 
Boisdeffre, l 'Žl• ve et le successeur dŽsignŽ par Mir ibel, Žtai t, comme chef d'Žtat-
major , de la valeur de de Moltke. Il  ne faisait  [29] doute pour personne, ˆ  ce 
moment, que gr‰ce aux vingt-cinq mil liards qui avaient ŽtŽ dŽpensŽs, gr‰ce au 
service obligatoir e pour tous, nous avions une armŽe incomparable. 

C'Žtai t peut-• tre ]a vŽrit Ž, c'Žtait  peut-• tre une il lusion. Dans les choses 
de la guerre, d'ail leurs, la vŽr itŽ et l 'il lusion sont ˆ  peu pr• s Žquivalentes. Quand 
Murat se prŽsentait  aux portes de Vienne avec un escadron de hussards et 
sommait  la vil le de capituler, il  Žtai t escortŽ par une force invisible qui supplŽait 
ˆ  la force matŽr ielle qui lui manquait ; il  agissait en ver tu d'une sor te de prestige 
magique. Quand la confiance n'y est plus, on est  dŽjˆ  ˆ  moitiŽ vaincu. 

Il  est indiscutable que le bon Žtat moral dans lequel nous Žtions il  y a 
quelques annŽes encore n'existe plus. Ce n'est pas impunŽment qu'on peut du 
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matin au soir  trai ter les gŽnŽraux et les officiers de misŽrables et de faussair es. 
Si une guerre Žclatait , il  y aurait  un sentim ent de malaise qui 

remplacerait  l 'entrain que nous avions autrefois. Les uns soup•onneraient des 
Dreyfus et des Picquart partout ; les autres, sans m• me • tre im prŽgnŽs du venin 
dreyfusard, auraient une apprŽhension, apr• s tout, lŽgit ime, en se voyant 
conduit s par des chefs que les attaques d'une bande dŽ mercenair es et de Juif s 
ont suffi ˆ  dŽmonter . 
[30]  

CrŽer cette impression a ŽtŽ le but qu'ont voulu atteindre les 
organisateurs du complot judŽo-allemand. Il s ont obtenu le rŽsultat qu'il s 
dŽsir aient, mais ce rŽsultat, au poin t de vue de la destruction de la France, que 
les Juifs se proposent, n'a pas ŽtŽ aussi considŽrable qu'il s auraient pu l'espŽrer. 

Il  convient, je crois, de serrer la question de pr• s et d'imit er  le mŽdecin 
qui, sans rien cacher des sympt™mes alarmants, indique Žgalement les 
sympt™mes rassurants, 

Il  n'y a pas de pays o•  l'on trouverait  des • tres assez crapuleux pour 
aider volontair ement, comme les Brisson et les Waldeck, ˆ  l 'abaissement de 
l'armŽe qui dŽfend la Patrie. 

Il  n'y a pas un pays non plus qui serai t en Žtat de supporter, comme la 
France l'a fai t, la crise affreuse que nous traversons depuis deux ans. 

En rŽali tŽ, la fa•on dont la France a rŽsistŽ ˆ  la campagne forcenŽe que 
la Juiverie a dŽcha”nŽe sur  nous est le plus Žclatant et le plus magnifique 
hommage qui puisse • tre rendu ˆ  la conscience avec laquelle nos officiers ont 
rempli leur devoir , 

Depuis 1871, des mil l ions d'hommes ont passŽ par la caserne. Beaucoup 
d'entre eux n'avaient aucun gožt, mais bien plut™t une antipathie instinctive, 
pour le mŽtier mil i tair e [31] qui Žtai t contrair e ˆ  leurs habit udes et ˆ  leur nature 
d'esprit . Ces hommes sont des Fran•ais de la fin du XIX e si• cle, c'est-ˆ -dir e des 
cit oyens indŽpendants que le respect n'Žtouffe pas, des lecteurs de journaux. 
Pendant les pŽriodes d'exercice, il s ont ŽtŽ dŽrangŽs dans leurs intŽr• ts et 
quelques-uns, sans nul doute, ont eu de la peine ˆ  se plier aux exigences d'une 
discipline qui contraste avec la libertŽ de la vie actuelle.  

Si les officiers avaient ŽtŽ arrogants, injustes, amoureux de leurs aises, 
s'il s n'avaient pas donnŽ ˆ  leurs soldats l'exemple du dŽvouement et de 
l'acceptation de toutes les fat igues, la campagne contre l'armŽe entreprise avec 
d'aussi effroyables moyens aurait trouvŽ partout des adhŽrents. 

Or, il  est indŽniable que le cri de : Vive l'armée ! est le cri populair e, le 
cri populaire dans la France enti• re et ˆ  Par is m• me o•  l'on est plus 
indŽpendant, moins docil e, plus indisciplinŽ que par tout ail leurs. 

Vous avez lˆ -dessus le tŽmoignage, vŽri tablement monstrueux d'ail leurs, 
dans son cynisme, de cet AndrŽ, le commissair e de police qui a dŽposŽ dans le 
proc•s Christiani. Ce malheureux a osŽ dir e en plein tr ibunal : Ç On criai t : Vive 
l'armée ! d'une fa•on abominable È [32] sans que le prŽsident, plus ignoble 
encore que le commissair e, ait  eu la pudeur de rŽpondre ˆ  ce tŽmoin 
extraordinair e : 

Ç C'est votre dŽposition qui est abominable, il  n'y a rien d'abominable ˆ  
crier : Vive l'armée ! » 

Allez dans n'importe quel quartier de Paris ou dans n'im porte quelle 
vil le de France crier : Vive l'armée ! D•s que vous ne vous heurterez pas ˆ  une 
bande organisŽe par la SžretŽ ou par la Juiverie, tout le monde reprendra : Vive 
l'armée ! 

Rien n'est plus concluant, sous ce rapport, que ce qui s'est passŽ ˆ  
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Longchamp o• , par une ir onie vŽrit ablement Žnorme, i l a fallu pour emp•cher le 
cri de : Vive l'armée ! qui est, para”t-il , une offense mortelle pour Loubet, 
mobil iser une vŽrit able armŽe. 

Il  est clair , je le rŽp• te, que si  tous ceux qui ont passŽ par l'armŽe depuis 
trente ans, n'y avaient vu que des abus, il s ne crieraient pas de si bon cÏ ur  : Vive 
l'armée ! au moment o• , gr‰ce ˆ  la complici tŽ de gouvernants qui sont des 
tra”tres, on les convie, on les encourage, on les provoque ˆ  l 'aide de toutes les 
excit ations par la parole, par la plume, par le crayon, ˆ  crier : A bas l'armée !  

Il  y a lˆ , encore une fois, un sympt™me tr• s rassurant, comme une sorte 
de mobil isation des  ‰mes, une mani• re de plŽbisci te en faveur de nos officiers. 
[33]  

L'Empereur d'Allemagne a l'‰me vil e, car on ne s'allie pas ˆ  la Juiverie 
pour bouleverser un pays, avec lequel on n'est pas en guerre, ˆ  propos d'un 
espion. Il  passe, cependant, pour in telligent et certainement, il  aura dž • tre 
frappŽ de cette Žpreuve prŽparatoir e qui lui a montrŽ quel Žtai t, vis-ˆ -vis de nos 
officiers, le sentiment de la nation fran•aise. 

Il  est manifeste, nŽanmoins, qu'apr• s la crise qu'elle vient de traverser , 
la France, au point de vue mil i tair e, n'est point dans cette pŽriode 
d'enthousiasme et d'Žlan qui rend les peuples redoutables. Elle n'est poin t 
absolument abattue, sans faute, mais elle est visib lement dŽtendue et peu 
confiante en elle-m• me. 

Le fait  s'expl ique aisŽment, 
Pendant le r• gne de Louis-Phil ippe, la France vŽcut sur les souvenir s de 

la prodigieuse ŽpopŽe impŽriale. 
La guerre de CrimŽe et surtout la guerre d'I talie furent, au point de vue 

poli tique, des conceptions parfai tement dŽraisonnables. Ces campagnes 
terminŽes par des victoir es ne nous en avaient pas moins donnŽ un nouveau 
patrimoine de gloir e, c'est-ˆ -dir e un nouveau fonds de confiance et d'espoir  sur  
lequel nous avons vŽcu jusqu'aux derni• res heures de ce si• cle, m•me apr• s les 
dŽsastres de l'AnnŽe Terrible. 

Il  n'en est plus tout ˆ  fait  de m• me aujour [34]d'hui. Pr• s de trente ans 
de paix, c'est long pour une nation qui fut pendant des si• cles une nation 
mil it air e, Pour que l'ardeur du patriotisme, la poŽsie du drapeau survivent, il  a 
fallu l'effort de tous les braves gens, la coali tion presque unanime de tous les 
Žcrivains, Zola, bien entendu, exceptŽ. Il  a fallu que l'on magnifie le moindre 
Žpisode de la guerre de 1870, qu'on maintienne, un peu artif iciellement, l '‰me 
fran•aise ˆ  un cer tain diapason. 

C'est par cette action sur l'opinion que DŽroul•de fut vraiment grand. 
Toujours vibrant, toujours Žloquent, indi ffŽrent ˆ  toutes les rail leries, il  parlai t  
superbement de la Patrie sans s'inquiŽter de savoir  si sa parole trouvait toujours 
un Žcho aussi profond qu'il  l 'ežt dŽsir Ž. 

Gr‰ce ˆ  ce pieux ar ti fice, on a grandi, sur fait , gonflŽ un peu des hommes 
comme Jamont, comme NŽgrier, comme Boisdeffre, qui, sans doute, Žtaient de 
bons gŽnŽraux, mais dont la personnal itŽ un peu mince n'avait  pas les 
proportions qu'on leur pr• tai t avec une patriotique complaisance. 

Dans l'assaut furieux que la Juiverie cosmopolit e a donnŽ ˆ  l 'armŽe, ces 
chefs, il  faut bien le reconna”tre, n'ont pas ŽtŽ bril lants ; il s n'ont pas justi fiŽ la 
sit uation un peu exceptionnelle que l'on avait  fait e ˆ  des hommes qui n'Žtaient 
pas aurŽolŽs par la Victoir e. 
[35] 

En ce qui les concerne, il s n'ont su fair e preuve, devant de si  
ignominieuses attaques, ni d'Žnergie, ni de volontŽ, ni d'in it iative ; il s ont apparu 
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un peu comme ces mandarins mil it air es chinois dont le costume est ornŽ 
d'embl• mes terr if iants, mais qui, dans l'Empir e du Milieu, ont une place tout ˆ  
fait  effacŽe derri• re les mandarins administrati fs ou les lettrŽs qui savent les 
5,000 mots dont est composŽ le dictionnair e chinois, 

Ces chefs, qui n'ont rien voulu sacrif ier des avantages que leur procurait 
leur rang dans la hiŽrarchie, n'ont usŽ de l'autor itŽ que leur confŽrait  leur grade 
que pour menacer de toutes les r igueurs les jeunes officiers qui frŽmissaient sous 
tant d'outrages et qui trouvaient raide tout de m• me de se laisser insulter  sans 
rŽpit et sans tr• ve par les stipendiŽs d'Isra‘ l. 

C'est donc enregistrer purement et simplement un fait  social que de 
constater que l'armŽe fran•aise a subi en pleine paix une diminution morale plus 
considŽrable que celle que lui aurai t causŽe une dŽfai te glorieuse ; c'est elle qui 
sort humil iŽe de cette campagne. 

Il  nous reste ˆ  examiner comment cette campagne a ŽtŽ organisŽe, et la 
signification exacte de l'attit ude nettement hostil e ˆ  la France que la Juiverie a 
prise dans  cette cir constance... 

 

I I  

 

L 'AFFAI RE ET L 'EUROPE 

Quelle est la signif ication exacte de la campagne frŽnŽtique organisŽe 
par la Juiverie du monde entier  pour affoler la France, dŽshonorer  l'armŽe 
fran•aise et nous mettre ainsi hors dÕŽtat de jouer un r™le en Europe ? 

Cette campagne signif ie tout simplement que l'ensemble des in tŽr• ts qui 
composent la Juiverie a pris parti contre la France, tend ˆ  la destruction de la 
France. trouve avantageux que la France cesse d'• tre une grande Puissance 
europŽenne.  

Il  me semble bien inutil e dans ces ar ticles, qui sont Žcrit s ˆ  un poin t de 
vue phil osophique et social, de se livrer ˆ  ce sujet ˆ  de puŽril es indignations et ˆ  
des dŽclamations vaines. 

Si les cir constances voulaient que je fusse investi d'une autoritŽ qui me 
perm”t de sauver mon pays, je confierais les grands Juifs et leurs complices ˆ  une 
cour martiale qui les ferait fusil ler. Mais dans le domaine thŽorique et spŽculatif , 
je trouve assez naturel et assez logique que les Juifs fassent ce qu'il s font. 
Pen[38]ser  autrement serait  tomber dans la manie ordinair e aux Fran•ais qui se 
trouvent si aimables qu'il s s'imaginent que tout le monde doit  les aimer. 

Les Juifs avaient jadis une nationali tŽ, il s l 'ont perdue par leurs divisions 
et leur manque absolu de tout instinct de hiŽrarchie et d'ordre. Gr‰ce ˆ  leur  
gŽnie de conspir ateurs et de trafiquants, il s se sont reconstit uŽ un pouvoir  
d'argent qui est formidable, non point seulement par la force propre que poss•de 
l'argent, mais parce que les Juifs ont surbaissŽ ou dŽtruit  les autres Pouvoirs 
pour que le leur rest‰t seul debout ; parce qu'il s ont modelŽ, fa•onnŽ, pŽtri une 
sociŽtŽ,o•  l'Argent est le vŽrit able ma”tre de tout. 

Cette Puissance d'argent, comme toutes les puissances, s'inspir e 
uniquement de ses propres in tŽr• ts ; elle se por te dans le sens qui lui para”t le 
plus profi table. Au moment de la RŽvolution, elle a ŽtŽ pour nous ; elle a appuyŽ 
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ensuit e Bonaparte ; en 1815, elle Žtait  nettement contre lui, et, au moment de 
Waterloo, elle a combattu avec Rothschil d aussi Žnergiquement que Wellington. 

Elle Žtai t pour  le second Empir e au dŽbut et elle Žtait  contre lui ˆ  la fin. 
Elle travail lait  pour l'Allemagne, elle subventionnait  les [39] journaux 
rŽpublicains de la nuance Ferry comme elle subventionne aujourd'hui les 
journaux international istes et anarchistes ; elle prŽparait  notre Žcrasement 
comme elle le prŽpare aujourd'hui. 

Apr• s nos dŽsastres, cette Puissance s'est remise avec nous. Elle nous a 
donnŽ une apparence ou une il lusion de rel• vement et de prospŽrit Ž par le 
mouvement financier, et elle en a profitŽ pour fair e de la France une proie sur  
laquelle se sont ruŽs tous les Juifs du monde entier. Les financiers ont raflŽ nos 
Žconomies ; les autres ont envahi les places, les grandes situations mondaines, et 
se sont partagŽ les honneurs et les dŽcorations. 

AujourdÕhui les Juifs pensent qu'il  n'y a plus rien ˆ  tir er de nous, en 
dehors peut-• tre des derniers hochets honorif iques de l'Exposition. Il s savent 
que nos caisses sont vides, que la Caisse d'Žpargne serait  incapable de 
rembourser les mil l iards qu'on lui a confiŽs ; il s connaissent la profondeur du 
gouffre que cache le dŽcor imposteur de nos budgets ; i ls se prŽparent ˆ  liquider  
la France comme on a liquidŽ l'Espagne. 

Si les AntisŽmites n'arrivent pas ˆ  sauver la France par les moyens quÕa 
employŽs Danton, la liquidation se fera tr• s rapidement en deux temps quatre 
mouvements. 
[40] 

Jamais l'heure ne fut plus grave, en effet ; nous allons assister, nous 
assistons dŽjˆ , ˆ  un nouveau partage du monde. La question Žtai t de savoir  si  
nous in terviendr ions dans ce par tage ou si nous en serions exclus. Au moment 
o•  a ŽtŽ conclue l'Alliance russe, il  Žtai t dŽcidŽ que nous en serions ; aujourd'hui 
on ne voit plus la nŽcessitŽ de nous fair e notre part. 

Le vrai but de la campagne organisŽe par  les Juifs, pour lesquels Dreyfus 
n'a jamais ŽtŽ qu'un prŽtexte, a ŽtŽ de dŽtruir e la force ou l'apparence de force 
que nous donnait  une armŽe qui, il  y a quelques annŽes, semblai t vraiment • tre 
un ŽlŽment avec lequel l 'Europe devait compter . 

Un gouvernement autocratique comme celui du Tzar avait  dž passer par  
dessus bien des prŽjugŽs et bien des prŽventions pour se rapprocher d'un 
gouvernement aussi instable et aussi bizarre que le n™tre, Ce qui avait  dŽcidŽ le 
Tzar ce n'Žtait  Žvidemment pas la sympathie que lui inspir aient nos polit iciens, 
c'Žtait  cette masse encore imposante et solide qu'Žtai t l 'armŽe fran•aise, il  y a 
trois ans ˆ  peine. 

Les Juifs ont di t ˆ  la Russie :  
Ç Vous croyez ˆ  cela ? Vous • tes na•fs. Nous allons fair e un consortium, 

ajouter quelques mil l ions ˆ  ceux que nous donnera l'Allemagne, rassembler , 
grouper et confŽdŽrer  tous les Žcu[41]meurs de la Presse, tous les non lieu, tous 
les vŽreux et tous les tarŽs du Panama et des Chemins de fer du Sud. Vous verrez 
apr• s cela ce qu'il  restera de cette armŽe. 

Ç Tous les jours vous pourrez l ir e dans les journaux, en caract• res 
Žnormes, qu'il  faut envoyer au bagne le gŽnŽral Mercier qui a poussŽ l'audace 
jusqu'ˆ  fair e arr• ter  un Juif inf‰me qui avait  livrŽ les secrets mil it air es de la 
France ˆ  l 'Allemagne. Quant ˆ  Boisdeffre, celui qu'on croyait devoir  jouer le r™le 
de de Moltke, le grand chef de l'Žtat-major , le gŽnŽral qui a mis son nom au bas 
de la convention mil it aire franco-russe, il  dispara”tra pi teusement sans m•me 
essayer de se dŽfendre devant une poignŽe de misŽrables qui auraient tous ŽtŽ 
rejoindre Ba•haut ˆ  Mazas si Loubet n'avait  pas commis une vŽri table forfait ure 
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en cachant la liste des Panamistes ˆ  la justice. Pour ce fait , d'ail leurs, Loubet fut 
flŽtri  ˆ  l 'unanimit Ž par la Chambre avant d'• tre acclamŽ par elle apr• s avoir  ŽtŽ 
huŽ ˆ  Auteuil  par le peuple de Par is. È 

Le.s Juifs ont fai t ce qu'il s avaient annoncŽ, et il  faut reconna”tre qu'il s 
ont procŽdŽ ˆ  cette destruction morale de l'armŽe fran•aise avec une vir tuosit Ž 
sans Žgale. 

Ceci vous explique que nos rivaux, nos alliŽs ou les alliŽs que nous 
aurions pu avoir , aient [42] jugŽ ˆ  propos de nous laisser nous dŽp• trer de 
l'affair e Dreyfus et qu'il s aient prŽfŽrŽ employer leur temps ˆ  se nantir  
vigoureusement. 

L'Angleterre s'est tail lŽ un empir e qui va d'Alexandrie au Cap. Elle nous 
a signif iŽ que nous nÕavions plus rien ˆ  fair e dans cette Egypte que nous avions 
ressuscitŽe ˆ  la vie de la civil isation, fŽcondŽe par notre activi tŽ et nos capit aux. 

La Russie s'est crŽŽ un empir e asiatique au moins aussi formidable ; elle 
s'est annexŽ la Mandchourie et elle a occupŽ Port-Ar thur. 

L'AmŽrique s'est affir mŽe comme nation conquŽrante ; elle prendra, 
quand elle le voudra, celles de nos colonies qui pourront • tre ˆ  sa convenance, 
comme elle a pris Cuba, et elle dira ˆ  M.  Cambon : 

Ç Au lieu de protester , vous avez ŽtŽ assez gentil s pour nŽgocier le traitŽ 
qui a consacrŽ la prise de possession de Cuba, et vos journaux ont ŽtŽ assez 
snobs pour reprŽsenter comme un hommage rendu ˆ  la France votre 
incomprŽhensible intervention dans le dŽpouil lement d'une nation latine. Vous 
ne pouvez mieux fair e que de continuer en ce qui concerne vos possessions ˆ  
vous. È 

Quant ˆ  l 'Allemagne, elle attend lÕŽvŽnement que toute l'Europe 
escompte dŽjˆ  et auquel M. Deschanel a ŽtŽ le seul ˆ  fair e allusion dans son 
discours de rentrŽe ˆ  la Chambre : la mort [43] de l'Empereur d'Autr iche qui 
sera le signal de la dissolution de l'empir e austro-hongrois et qui am• nera le 
retour assez naturel des provinces allemandes ˆ  lÕempire  d'Allemagne. 

Sans doute, tous ces gens d'un formidable appŽtit  trouvent que l'appŽti t  
de leur voisin n'est pas mince, mais il s finiront par s'arranger entre eux, par  
arbit rer aux dŽpens des nations faibles les dif fŽrends qu'il s pourraient avoir . 

Quant ˆ  nous, que voulez-vous que nous fassi0ns ?É  Quand il  a racontŽ 
son histoire de Fachoda, DelcassŽ a ŽtŽ plus applaudi par la Chambre que s'i l  
avait  dŽposŽ sur la tribune les drapeaux de Sedan ou de Metz reconquis sur  
l'ennemi. 

Un dŽputŽ modeste, dont le nom ne me revient pas, obtint aussi un vi f 
succ•s. Il  avait  annoncŽ qu'il  interpellerait  lˆ -dessus ; i l annon•a qu'il  renon•ait 
ˆ  son in terpellation et on lui sut grŽ de ne pas avoir usŽ du droi t qu'il  avait  
d'attrister le monde en Žvoquant des images pŽnibles. Il  n'eut pas le triomphe 
comme DelcassŽ, il  eut ce qu'on appelai t ˆ  Rome le petit  Triomphe, c'est-ˆ -dir e 
l'Ovation ainsi  nommŽ parce qu'au lieu de sacri fier  des bÏ ufs on sacrif iai t  
seulement des brebis oves. 

Ce fut vŽr it ablement touchant. Chacun sem[44]blait  dir e ˆ  cet homme 
de bonne compagnie : Ç Voil ˆ  un homme qui pourrait  nous fair e de la peine et 
qui s'abstient, qu'il  soit  louŽ ! È 

C'est comme cela. Rien ne pourrai t traduir e l'accent pas mŽchant, mais 
plut™t paternel et affectueux, avec lequel Deschanel me dit , quand je vins ˆ  
prononcer le nom de Fachoda : Ç Monsieur Drumont, vous froissez le sentiment 
de la Chambre ! È. 

C'Žtai t moins un prŽsident qui intervenait  qu'un ma”tre de maison bien 
ŽlevŽ qui aurait  vu la conversation s'engager sur des sujets affligeants pour la 
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sociŽtŽ et qui aurait  di t : Ç Si nous parl ions d'autre chose ? È 
Si la sit uation est dŽjˆ  ce qu'elle est ˆ  l 'heure prŽsente, que sera-ce 

lorsque des nations comme l'Angleterre et l 'Allemagne auront atteint leur  
maximum de dŽveloppement, seront devenues vŽr i tablement Žnormes ? Ce 
serait  folie de penser m• me ˆ  lutter contre elles avec une marine confiŽe ˆ  ce 
Lanessan qu'on a appelŽ le Chevalier de la haute industrie, avec une armŽe o•  les 
Juifs seront absolument les ma”tres, lorsque l'acquittement de Dreyfus aura 
prouvŽ que la trahison est un commerce licit e, lorsque Picquart nettoyŽ, restaurŽ 
et promu aura repris sa place ˆ  l 'Žtat-major. 

C'est alors que les Puissances regarderont la France avec les yeux luisant 
de convoitises [45] qu'eurent l'Autriche, la Russie et la Prusse en regardant la 
malheureuse Pologne. 

Dans les pays o•  r• gne une anthropophagie organisŽe, on ne se prŽcipit e 
pas d'une mani• re dŽsordonnŽe sur  la viande humaine. Chacun vient ˆ  son tour  
et marque au crayon sur la peau des victimes les morceaux sur lesquels il  a fixŽ 
son choix ; on abat quand tout est retenu. Il  en fut ainsi pour la Pologne. Dieu 
veuil le qu'il  n'en soit pas de m•me pour la France !  

Remarquez que toutes ces perspectives et toutes ces Žventualit Žs sont, 
depuis longtemps, dans le domaine de la discussion courante pour ceux qui 
suivent attentivement le mouvement de ce si• cle qui n'a pris que dans ces 
derni• res annŽes la physionomie qu'il  aura dans l'histoir e. Il  finit , en effet, tout 
autrement qu'il  n'a commencŽ. Apr• s avoir  ŽtŽ, en naissant, l 'apothŽose de la 
Force, il  s'ach• ve dans l'apothŽose de l'Argent ; il  a eu deux ma”tres : NapolŽon, 
au dŽbut ; Rothschil d, personnif ication de la Conqu• te juive, au dŽclin. 

On comprend mieux la France juive qu'on ne la comprenait  au moment 
o•  elle a paru (1886) ; on ne la comprendra compl• tement que dans quelques 
annŽes. On y  trouve ˆ  chaque pas, en effet, des notations que les Žv• nements 
[46] se sont chargŽs de mettre en valeur comme le temps donne leur relief exact 
ˆ  des dŽtail s dÕarchitecture perdus dans lÕŽclat criard d'un monument trop neuf. 

D•s 1875, un Juif  un peu oubliŽ aujourd'hui, mais qui alors Žtait  presque 
cŽl•bre et qui Žtait , en tout cas, un esprit  tr• s in tŽressant et tr• s curieux, 
Alexandre Weil l, m'expliquait que la France devait avoir  le sort de la Pologne et 
qu'il  serai t bon, dans l'intŽr• t supŽr ieur de l'HumanitŽ, que les Fran•ais, 
dispersŽs et sans patr ie comme les Polonais, ail lent rŽpandre ˆ  travers le monde 
des vŽri tŽs d'ordre  gŽnŽral sur la civil isation et le progr• s. 

Alexandre Weil l qui est mort tout rŽcemment, Žtait  dŽjˆ  tr• s ‰gŽ ˆ  cette 
Žpoque. C'Žtait  un vieux Nabi qui avait  des lueurs de prophŽtisme et de gŽnie, il  
avait  une peur terrible de l'AntisŽmitisme fran•ais, qui, alors, n'existait  quÕ̂ 
lÕŽtat latent dans le cerveau d'un Žcrivain qui attendait  son heure, et dans le cÏ ur  
de milliers d'• tres qui attendaient qu'un Žcrivain qu'il s ne connaissaient pas 
parl‰t pour eux. 

Alexandre Weil l habit ai t ˆ  cette Žpoque ˆ  l 'entrŽe du faubourg Sain t-
HonorŽ et il  s'en allait  vers midi promener sous les arcades, libres alors qui 
sÕŽtendaient sous le Garde-meuble et le minist• re de la Marine, des petit s chiens 
blancs fr isŽs, qui Žtaient habit uŽs para”t-[47] il , ˆ  ne descendre qu'ˆ  une certaine 
heure.  

J'ai toujours ŽtŽ dŽsir eux de m'instruir e et en revenant de mon journal, 
j 'Žchangeais quelques idŽes avec lui. Devant cette place tragique je pensais que 
ce n'Žtai t peut-• tre pas la peine d'avoir  coupŽ le cou au descendant de quarante 
rois pour • tre gouvernŽs par les Rothschil d qui occupent, ˆ  quelques pas de lˆ , 
l 'h™tel de l'I nfantado, et pour s'entendre dir e que la France fin ir ait  comme la 
Pologne, par un vieux Juif  qui promenait  des petit s chiens blancs frisŽs. 



 15 

C'est ainsi, qu'ˆ  mon insu m•me, l'Ï uvre libŽratrice germait  peu ˆ  peu 
dans mon cÏ ur . 
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I I I  

L 'AFFAI RE ET L 'EUROPE 

(SUI TE ET FI N)  

C'est ˆ  ces Žtudes phil osophiques et sociales, plus encore que polit iques, 
sur les dangers qui menacent notre pays dans un avenir  prochain, que se peut 
appliquer ce mot qui est une excellente r• gle de vie : Ç Il  faut agir  comme si on 
pouvait  tout et se rŽsigner comme si on ne pouvait r ien. È 

Tous les ŽvŽnements qui se sont produits depuis un si• cle ont toujours 
ŽtŽ nettement et intelligiblement annoncŽs par des Žcrivains perspicaces. Et 
toujours ce que disaient ces hommes clair voyants a ŽtŽ regardŽ par les prŽtendus 
sages comme des visions d'extravagants. Quand Donoso Cort• s expliquait d• s 
1852 comment l'Empir e fin ir ait , personne n'y pr• tai t attention. 

Im aginez quÕun orateur se fžt avisŽ de dir e ˆ  la tribune du Corps 
lŽgislati f vers 1867 que la France se verrait  arracher cette Alsace-Lorraine qui 
Žtait  la chair  de notre chair . Il  n'aurait  [50]peut-• tre pas ŽtŽ huŽ, car les dŽputŽs 
d'alors Žtaient mieux ŽlevŽs que ceux d'aujourd'hui, et ne chahutaient pas ceux 
qui leur dŽplaisaient ; il  aurai t ŽtŽ considŽrŽ, en tout cas, comme une esp•ce de 
fou sinistre. 

Proudhon fut le seul alors ˆ  prŽdir e ce qui allait  arriver, et l 'on sait le 
succ•s qu'il  obtin t. 

Pendant que lÕEmpir e mettai t ˆ  Sainte-PŽlagie l'auteur de la Guerre et la 
Paix, les futurs rŽpublicains de gouvernement, les chŽquards en herbe et les 
Panamistes de l'avenir  l 'accusaient d'• tre vendu aux JŽsuit es ; quoiqu'il  ne se fž t 
pas mariŽ ˆ  lÕƒglise et qu'il  n'ežt pas fait  baptiser ses enfants. 

C'est.absolument la tactique qu'emploient les socialistes affil iŽs ˆ  la 
Synagogue contre des Žcrivains comme Rochefor t qui, apr• s avoir  blasphŽmŽ 
toute sa vie, se voit  traitŽ de Ç calotin È, parce qu'il  trouve abominable qu'un 
capit aine juif  ai t livrŽ ˆ  lÕennemi les secrets de la dŽfense nationale. 

Il  y a cinq ans ˆ  peine, on aurait  conspuŽ lÕŽcr ivain qui se serai t permis 
de dir e qu'un pr incipule rid icule, qui ne vit  que des bŽnŽfices d'un claquedent, 
pousserait  l 'impudence jusqu'ˆ  donner publiquement une le•on pol it ique aux 
chefs de l'armŽe fran•aise. 

Cela est, et nous avons ŽtŽ les tŽmoins de cette ignominie et pour que 
lÕinsulte fž t mieux [51] soulignŽe, c'est ˆ  Kiel, qui a marquŽ une Žtape de notre 
dŽchŽance, que le protecteur de Dreyfus et le protŽgŽ de Lara, a rŽdigŽ cette 
lettre inou•e, qui est cer tainement aussi dŽshonorante pour celui  qui lÕa Žcr it e 
que pour le gouvernement qui n'a pas l'Žnergie de rappeler cet enjuivŽ ˆ  la 
pudeur et de lui dir e d'aller lever la patte ail leurs. 

La vŽri tŽ est que les Nations grandissent, se dŽveloppent, s'affaiblissent 
et meurent comme les hommes, et qu'aux Nations comme aux hommes la mort 
semble toujours une chose inattendue, une chose im probable ˆ  laquelle il  leur  
serait  pŽnible de penser d'avance. 

Ce dut • tre une stupeur, quand la Mort entra pour la premi• re fois dans 
le monde et que les fil s d'Adam vir ent dispara”tre le premier homme ; au fond, la 
surprise est toujours la m• me. 
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On a plaisantŽ souvent de cette parole d'un orateur qui, aussi 
accommodant que Deschanel, qui ne veut pas laisser prononcer le nom de 
Fachoda, dŽsirai t, avant tout ne contrister personne : Ç Messieurs, nous sommes 
presque tous mortels. È 

Croyez bien que cette parole ne parut pas aussi bizarre quÕil  vous le 
semble, et, que, dans l'assistance beaucoup surent grŽ ˆ  lÕorateur de lÕavoir  di te. 
Au plus intime d'eux-m•mes, il s [52] Žprouv• rent, en entendant ce propos, un 
chatouil lement agrŽable, une sensation indŽfin issable, stupide, ir rationnelle, 
informulable, imprŽcise comme une espŽrance rŽelle et qui, si elle avait  pu se 
traduir e par des mots se serait  rŽsumŽe en ceci : 

Ç Apr• s tout, c'est bien possible. Il  y aura peut-• tre des hommes qui ne 
mourront pas et ce Ç presque tous mortels È s'applique peut-• tre ˆ  moi. È 

Les Nations sont de m• me, elles Žprouvent une invincible rŽpugnance ˆ  
s'arr• ter ˆ  cette idŽe que des peuples vail lants, puissants, ayant rempli le monde 
du bruit  de leurs exploit s, soient morts dans le passŽ et qu'il  puisse leur  arriver  
de mourir ˆ  leur tour. 

Il  en a ŽtŽ ainsi cependant. Le dŽmembrement dŽfin i tif  de la Pologne ne 
date que de 1795, c'est-ˆ -dir e de 104 ans, Ñ  la vie d'un homme dont la vie aurai t 
ŽtŽ exceptionnellement longue.  On a vu, en effet, des macrobites, rares il  est 
vrai, vivre ce nombre d'annŽes. 

Les protestations pour la Pologne, les discours parlementair es pour la 
Pologne, les Žmeutes pour la Pologne ont rempli les cinquante premi• res annŽes 
de ce si• cle. Le peuple de Paris ne ressemblai t pas alors ˆ  ce qu'il  est aujourd'hui 
et l 'on a beaucoup plus manifestŽ [53]  aux cr is de : Ç Vive la Pologne ! È qu'aux 
cris de : Ç Vive l'Alsace-Lorraine ! È 

Sans • tre bien vieux nous avons vu jusqu'en 1869 l'Emigration polonaise 
avoir  son r™le ˆ  Paris, le pr ince Czartoryski fair e figure d'un roi possible pour 
une Pologne reconstit uŽe. 

Que reste-t-il  pour rappeler cette nation qui fut aussi brave, aussi 
bril lante, aussi chevaleresque que la n™tre ? La protestation anonyme d'un 
Comit Ž, un papier que les dŽlŽguŽs du Congr• s de La Haye ne se sont m•me pas 
donnŽ la peine de l ir e, Ñ  un autre papier que j'ai sous les yeux, dans lequel le 
Comit Ž de la la Ligue de l'Emigration polonaise prie le docteur Charles 
Lewakoski de plaider  au Congr• s Ç la cause de la Justice et du Droit  È. 

Pauvre docteur Lewakoski ! vous le voyez allant trouver Bourgeois et lui  
disant : 

Ç La cause de la Pologne a toujours ŽtŽ celle de tous les rŽpublicains 
fran•ais ; il  n'est pas un seul des rŽpublicains d'autrefois, un seul de ceux qui 
aient combattu pour la RŽpublique sur les barricades, qui n'ait  dŽclarŽ que le 
premier soin de la RŽpublique triomphante serai t d'aider la Pologne ˆ  
s'affranchir . È 

Vous devinez le rir e dont serait  pr is Bourgeois et le ton narquois dont i l  
rŽpondrait au docteur Lewakoski : 

Ç Comment pouvez-vous me demander de [54] dir e un mot de la 
Pologne dans ce Congr• s o•  je n'ai pas m• me le droit  de dir e un mot de l'Alsace-
Lorraine ? È 

Un Congr• s de la Paix o•  l'on ne prononcerait  pas le nom de l'Alsace-
Lorraine, o•  l 'on ne ferai t aucune rŽserve au sujet de l'Alsace-Lorraine, aurai t 
paru im possible il  y a quelques annŽes, la chose para”t toute naturelle ˆ  l 'heure 
prŽsente.  

Il  y a vingt ans on n'aurait  pas compr is qu'un min istre ou un personnage 
officiel prŽsidant une distribution de prix ne f”t pas une allusion ˆ  l 'Alsace-
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Lorraine et ˆ  nos indŽfectibles espŽrances. 
Aujourd'hui le ministre qui parlerai t sur ce ton aurait  l 'air  de tomber de 

la lune. Une fois de plus s'est vŽri fiŽe la terrible et profonde parole de Guizot : 
Ç Le Temps ne console pas, il  efface. È 

Exclue du concert europŽen, la question de l'Alsace-Lorraine s'est 
rŽfugiŽe d'abord dans les cafŽs-concerts et main tenant elle n'a plus m• me 
dÕacc•s dans les cafŽs-concerts de premier ordre ; elle est devenue la complainte 
des faubourgs. C'est lˆ  seulement que quelque musicien ambulant voit  la foule se 
grouper, encore attendrie ou vibrante, autour de lui, tandis qu'il  entonne 
quelque vieil le romance que la pol ice n'a pas songŽ ˆ  in terdir e et quÕelle in terdir a 
bient™t, [55] sur l'ordre d'un DelcassŽ quelconque, pour ne pas froisser les 
Teutons qui viendront visi ter l 'Exposition. 

Au seuil  du Congr• s de La Haye, deux pauvresses sont assises, tandis 
que des huissiers vigilants prot•gent les Ca•mans diplomatiques qui discutent 
sur le meil leur syst• me ˆ  employer, pour Žcraser les faibles et les dŽvorer sans 
bruit . 

L'une de ces pauvresses., de ces dŽshŽrit Žes, de ces proscr it es est la 
Pologne et l 'autre est lÕAlsace-Lorraine. Derri• re elles on aper•oi t lÕArmŽnie, 
exsangue et toute p‰le, car on a tir Ž des flots de sang de ses veines et qui essaie, 
elle aussi, de faire passer un petit  papier que personne ne veut se charger de 
dŽposer sur le bureau de la tr• s auguste assemblŽe. 

Le philanthropique baron de Stahl prŽside tout cela avec un air  
im posant, solennel et un peu grotesque, car  tout le monde est dans le secret de la 
comŽdie. De temps en temps, Bourgeois feint de communiquer au SanhŽdrin  des 
repus des pensŽes qu'il  n'a pas. 

Ce Bourgeois est lˆ  comme le reprŽsentant de la DŽmocratie 
RŽvolutionnair e, de la DŽmocratie Žmancipatrice de l'HumanitŽ, protectrice des 
opprimŽs et des faibles, de la DŽmocratie farouche qui avait  dŽclarŽ la guerre aux 
tyrans. 
[56] 

Il  n'a pas, lorsqu'il  Žtait  ministre des Affair es Žtrang• res, tentŽ une seule 
dŽmarche pour emp•cher qu'on ne massacre trois cent mil le ArmŽniens ; il  ne 
fait  m• me pas une allusion ˆ  nos droi ts sur l'Alsace-Lorraine. Il  est content tout 
de m• me d'• tre lˆ  parmi tous ces gens ti trŽs ; on rit  de lui, il  r i t de lui-m• me 
pour amuser l'assistance. Il  reviendra avec des dŽcorations plein la figure et des 
crachats plein sa malle. 

Que voulez-vous que nous  fassions ? Nous sommes les mŽdecins qui 
prŽvenons la France, qui la pressons de veil ler sur  elle. Nous lui disons qu'elle a 
de mauvais germes en elle, que la maladie dont elle souffre prŽsente des 
sympt™mes plus alarmants qu'on ne le pense ; que l'affair e Dreyfus, en prouvant 
que l'Žtranger Žtai t le ma”tre chez nous, indique un Žtat semblable ˆ  celui qui fut 
celui de la Pologne, avant qu'elle ne disparžt du rang des Nations. 

Nous disons ˆ  la France que, si elle ne fait  pas appel ˆ  toutes les forces 
de rŽsistance qui sont encore en elle, elle est menacŽe de mortÉ  Quand la mort 
sera venue, vous entendrez les exclamations, les lamentations, les cris 
d'Žtonnement que l'on entend dans les maisons en deuil  et chez les nations en 
ruinesÉ  

Ç Est-il  possible ? Quelle catastrophe ! Comme  [57] c'est venu vi te ? Qui 
se serait  attendu ˆ  un pareil  dŽnouement ? È 

Qui s'y serait  attendu ? Les mŽdecins qui vous ont prŽvenus ˆ  temps et 
que vous n'avez pas voulu ŽcouterÉ  
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I V 

L 'AFFAI RE ET LES M OYENS 

Comment les Juifs ont-il pu abattre une si formidable besogne en si peu 
de temps ? Comment ont-il s obtenu en deux ans ce rŽsultat vŽri tablement inou• 
de dŽtruire momentanŽment cette puissance mil it air e, si solide encore 
dÕapparence ; cette armŽe pour laquelle la France avait  donnŽ 25 mil liards, pour 
laquelle elle nÕavait  pas hŽsitŽ ˆ  accepter ce service obligatoire qui pesait  si  
lourdement sur tous ? 

Il s ont eu la force de l'argent. Quand on Žcri t cela, certains dreyfusards 
prennent des air s effarouchŽs ; d'autres font semblant de hausser les Žpaules. 

Que peuvent espŽrer les dreyfusards en prenant ces atti tudes ? 
A quoi riment ces protestations rid icules, que  peuvent-elles signif ier  

pour ceux qui connaissent  l 'histoire et qui ont l 'habit ude de rŽflŽchir ? 
Les choses se sont toujours passŽes de la m• me fa•on. Entrez dans un 

dŽp™t dÕarchives, demandez ˆ  propos d'un ŽvŽnement [60] histor ique 
quelconque un de ces dossiers jaunis o•  dorment les secrets, les passions, les 
myst• res des gŽnŽrations ŽcoulŽes. 

Dans toutes les nŽgociations in ternationales, le premier personnage que 
vous rencontrerez, c'est l 'agent qui paye. Les premi• res pi• ces sont relatives ˆ  
des demandes ˆ  satisfair e, ˆ  des indications sur la fa•on de fair e passer les fonds, 
ce qui, avec l'organisation un peu rudimentair e des comptabil it Žs dÕautrefois, 
exigeait  toujours des formalitŽs compliquŽes et longues. 

Quand Louis XIV  Žtai t le ma”tre de la polit ique anglaise et de la polit ique 
allemande, comme les Anglais et les Allemands sont les ma”tres de la polit ique 
fran•aise, les ministres de Charles II , les plus minuscules dignit air es des plus 
petit es cours de l'Allemagne, recevaient des subsides rŽguliers de la France. 

CornŽly, qui est un grand lecteur de livres, helluo librorum, comme on 
disait  autrefois, trouverait de tr• s curieux renseignements lˆ -dessus dans 
l'Histoire de Philippe II, de Forneron. 

M. Forneron, l'historien de Phil ippe II , a retrouvŽ ˆ  Simancas, un 
ch‰teau perdu dans la Vieil le Castil le, au fond d'un coffre ˆ  bois ˆ  moitiŽ rongŽ 
par les vers, le dŽtail  des sommes qu'Henri de Guise touchait  de l'Espagne tant™t 
sous le nom de Mucio, tant™t sous le nom d'Hercule. 
[61] 

Les grands personnages anglais touchaient Žgalement. Le comte de 
Westmoreland, lord Paget, 'Thomas 'l 'hrockmorton, Charles Arundel, tout le 
monde touchait . 

Quant au Juif  Lopez, qui Žtai t le mŽdecin d'Elisabeth d'Angleterre, il  
touchait naturellement, mais celui-lˆ  fut pendu. 

Lopez s'Žtai t chargŽ d'empoisonner sa souveraine comme on a 
empoisonnŽ FŽlix  Faure, comme on a suicidŽ ou supprimŽ tous ceux qui 
pouvaient g•ner  le Syndicat.  

Pour les historiens de l'avenir, la chose ne sera pas discutable, et CornŽly 
lui-m•me n'expl iquerait pas pourquoi on a violŽ, ˆ  propos de FŽlix Faure, le 
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r• glement qui interdit de procŽder ˆ  l 'embaumement avant que quarante-huit 
heures ne soient ŽcoulŽes depuis la constatation du dŽc•s. 

Il  ne nous dir ai t pas davantage comment il  se fait  que les momies des 
AmŽnophis et des Rams•s se soient conservŽes pendant cinq mil le ans, tandis 
que, quelques heures apr• s l'embaumement, le cadavre du pauvre FŽlix Faure 
exhalait  une telle odeur de putrŽfaction que les gardes municipaux, gens peu 
sensit ifs de leur nature, en Žtaient incommodŽs et qu'on fut obligŽ d'abrŽger la 
durŽe de l'exposit ion publique. 

Jamais ni la famille, ni les int im es amis de [62] FŽlix Faure, avec 
lesquels j'ai causŽ, n'ont protestŽ ˆ  propos de ce que nous avions Žcri t sur sa 
mort violente, et jamais aucune enqu• te n'a ŽtŽ fait e ˆ  ce sujet. 

Il  en a toujours ŽtŽ ainsi depuis que le monde est monde. 
M. de Malastrie a publiŽ les dŽlibŽrations officielles du Conseil  des Dix 

qui, apr• s une discussion laborieuse, qui prouve combien les magistrats de 
Venise Žtaient vigil ants sur le bon emploi  des deniers de l'Etat, allouait certaines 
sommes pour l'empoisonnement de Bajazet, de Charles VII I et autres 
personnages en vue qui g•naient la SŽrŽnissime RŽpubl ique. 

L'Antijuif a donnŽ la photographie authentique du cadavre de Reinach 
fait e au moment de l'exhumation de Nivil liers. Le visage de cet homme, qu'on 
prŽtend s'• tre empoisonnŽ lui-m• me, por te avec la plus ir rŽcusable Žvidence les 
traces d'un coup de revolver. 

Quant au gŽnŽral Mercier, il  s'attend tellement ˆ  ce qui le menace qu'i l  
disait  encore, il  y a quinze jours, ˆ  un de nos amis, qu'il  prenait  les plus 
rigoureuses prŽcautions pour se dŽfendre contre des tentatives de ce genre. 

CornŽly, qui a vŽcu dans les livres, c'est-ˆ -dir e dans la vie du passŽ, 
serait  bien embarrassŽ [63] de nous dir e pourquoi ce qui se pratiquait autrefois 
ne se pratiquerait  plus aujourd'hui. 

Un nouveau principe de ver tu, un nouvel idŽal moral est-il  donc entrŽ 
dans le monde ? Les doctrines matŽrialistes auraient-elles donc pour 
consŽquence d'Žlever le niveau des ‰mes ? Le plus sim ple raisonnement 
dŽmontre le contrair e.  

Les hommes du passŽ qui n'avaient pas de doute sur  l'existence d'une 
autre vie, qui croyaient ˆ  des peines et ˆ  des rŽcompenses Žternelles, devaient 
opposer aux tentations une rŽsistance dont sont certainement incapables nos 
struggle for lifeurs modernes qui croient que lÕhomme n'est quÕun assemblage 
de molŽcules chimiques et quÕil  n'existe aucune dif fŽrence entre l'• tre humain et 
le chien que l'on trouve au coin d'une borne le ventre ballonnŽ et les pattes 
rigides. 

Tout ceci est l 'Žvidence m• me. 
Les personnages qui touchaient l 'argent de Louis XIV pour trahir  

lÕAngleterre Žtaient des lords d0nt le nom Žtai t Žcrit  au Livre de la Conqu• te de 
Guil laume et qui vivaient encore sur  les immenses domaines dont il s Žtaient 
possesseurs depuis cette conqu• te. 

Le duc de Guise est une des figures les plus in tŽressantes de son temps.  
Si de tels gens cŽdaient ˆ  la puissance de [64]  l 'argent, pourquoi 

voudriez-vous que les prŽsents de l'Allemagne et de la Juiverie trouvent 
intrai tables ces Panamistes, ces Sudistes, ces chŽquards, ces non-lieu que l'on 
dŽcouvre dans toutes les turpit udes de ce temps-ci ? 

Ecrir e ceci, ce n'est pas fair e Ï uvre de pamphlŽtaire, c'est fair e de 
l'histoir e sociale, c'est, encore une fois, constater des Žvidences. 

Mir man a racontŽ ˆ  la tribune, en s'appuyant sur  des documents 
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absolument officiels, comment Lanessan avait ŽtŽ rŽvoquŽ, parce qu'un juge 
d'instruction avait surpr is des lettres qui dŽmontraient que le gouverneur de 
l'In do-Chine Žtait  le complice d'un ma”tre-chanteur  dans toutes sor tes d'affair es 
vŽreuses. 

Lanessan, immobil e ˆ  son banc, n'a m• me pas eu une parole de 
protestation. 

Pourquoi voudriez-vous qu'un homme qui commettait  de telles 
infamies, alors qu'il  avait un trai tement de 300.000 francs, qu'il  Žtait  un 
vŽrit able vice-roi , ne vende pas la France ˆ  l 'Angleterre, maintenant qu'il  n'a plus 
qu'un trait ement de 60.000 francs ? 

Si les misŽrables qui composent ce min ist• re n'Žtaient pas liŽs par un 
pacte de trahison, s'il s n'Žtaient pas lˆ  tout expr• s pour accomplir  une besogne 
monstrueuse, pourquoi voudriez-vous que Waldeck-Rousseau, qui n'est pas un 
imbŽ[65]cil e, ait  ŽtŽ choisir  pour associŽ un homme tel lement tarŽ qu'on peut le 
trait er de crapule en pleine Chambre sans qu'il  balbutie m• me un mot de 
rŽponse ? 

C'est un raisonnement de simple bon sens car il  y a dans le part i auquel 
appartient M. de Lanessan des hommes qui sont moins sales que lui, des 
hommes qui regim beraient si Mir man leur adressait  les outrages qu'il  a adressŽs 
ˆ  Lanessan. L'in tŽr• t apparent de Waldeck ežt ŽtŽ de choisir  un homme moins 
perdu de rŽputation, moins authentiquement notŽ d'infamie que  Lanessan. S'il  a 
choisi Lanessan, c'est pour que Lanessan prŽpar‰t l'humil iat ion de la France par  
l'insolente visi te de Guil laume II ˆ  l 'Ip higŽnie, pendant que Waldeck et Gallif fet 
dŽshonoreraient l 'armŽe fran•aise en la for•ant ˆ  recevoir de nouveau comme 
officier un Juif que tout le monde sait  • tre un tra”tre. 

Que voulez-vous que fassent les soldats lorsqu'il s verront Dreyfus ou 
Picquart por ter les ordres de l'Etat-Major . Il s dir ont : Ç Nous sommes trahis ! 
fichons le camp ! È. 

Quelle confiance pourraient avoir  les chefs de nos escadres au moment 
d'une guerre marit ime en sachant que l'homme qui dir ige tout a ŽtŽ 
ignominieusement rŽvoquŽ par le DelcassŽ qui est son coll• gue aujourd'hui, et 
qu'il  a ŽtŽ [66] convaincu d'indignit Ž en plein Parlement sans fair e m•me un 
geste de dŽnŽgation, sans essayer de plaider la moindre cir constance attŽnuante. 

C'est par des manÏ uvres de ce genre, et vous n'auriez qu'ˆ  ouvrir un 
livre d'histoir e pour savoir  ˆ  quoi vous en tenir , que l'on a prŽparŽ l'Žcrasement 
de la malheureuse Pologne. Avant de se ruer sur elle, les trois Puissances 
coalisŽes ont entrepr is dans le pays un travail  de dŽmoralisation et de 
dŽsorganisation identique ˆ  celui qui s'accomplit  maintenant chez nous. 

Avant le partage, Catherine I I exer•ai t en Pologne l'autoritŽ que 
Guil laume II exerce en France ˆ  l 'heure actuelle. Elle avait  im posŽ pour roi aux 
Polonais son ancien amant, Poniatowski, et elle faisait  changer les commandants 
dÕarmŽe qui lui dŽplaisaient ou qui auraient pu g•ner les opŽrations des 
puissanoes co-partageantes. 

C'est exactement ce que fai t Guil laume II en donnant l 'ordre de chasser 
de l'armŽe le gŽnŽral NŽgrier auquel on ne peut m• me pas reprocher dÕavoir  jouŽ 
un r™le quelconque dans l'Affair e Dreyfus, puisque les dreyfusards ne lÕont 
jamais attaquŽ ˆ  ce sujet. 

Sans avoir ˆ  son acti f aucune victoir e retentissante, le gŽnŽral NŽgrier  
Žtait , dans l'indigence d'hommes actuels, un de ceux sur lesquels on  avait  le 
droit  de compter, un de ceux dans [67] lesquels le pays espŽrait ; il  Žtai t 
populair e dans l'armŽe par son courage, son entrain , son amour pour le mŽtier  
mil itair e. Relativement jeune p0ur un gŽnŽral en chef, il  Žtait solide, bien 
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por tant, Žnergique. Guillaume s'en est dŽbarrassŽ, et si  vous voulez  vous mettre 
un instant ˆ  sa place, vous reconna”trez quÕil  a bien fai t, puisqu'il  le pouvait . 

J'entends d'ici lÕobjection que me feront peut-• tre ceux qui lisent sans 
parti  pris ces Žtudes qui sont, comme je l'ai di t, Žcrit es ˆ  un poin t de vue 
exclusivement historique et social : 

Ç Si lÕargent, comme il  est facil e de le constater, a toujours jouŽ un r™le 
considŽrable pour troubler les nations, comment se fai t-il  que, dans le passŽ, les 
nations, et la France surtout, aient pu rŽsister  ˆ  des moyens  semblables ˆ  ceux 
quÕon emploie aujourdÕhui ? È 

La rŽponse est toute simple. L'argent a toujours ŽtŽ une force, mais 
aujourd'hui il  est la Force. 

Des traditions tr• s loin taines, des croyances, de puissantes organisations 
de corps consti tuŽs ayant un honneur collecti f, le sentiment de l'honneur 
individuel tr• s vivace dans certaines famil les, l 'attachement profond au sol natal  
qui faisait  du patr iot isme, de la dŽfense du terri toir e, une passion violente et 
‰pre un peu ana[68]logue ˆ  lÕamour de la propriŽtŽ, la jeunesse d'une race pleine 
de ressources, de rŽserves, d'enthousiasmes, de dŽvouements disponibles, 
servaient jadis de contrepoids ˆ  l 'in fluence de l'argent, neutralisaient ses 
ravages. Aujourd'hui, l 'argent a facil ement raison d'une nation atomisŽe, 
ŽmiettŽe, rŽduit e, selon l'expression de Rivarol, ˆ  n'• tre plus que de la charpie. 

C'est une question d'‰ge. Un jeune homme, ˆ  la chasse o•  ˆ  la guerre, 
sera trempŽ jusqu'aux os pendant trois jours et n'en ressentira aucun mal ; un 
vieil lard restera six mois sur le flanc ou mourra d'une pleurŽsie, parce qu'il  aura 
re•u une ondŽe ou qu'il  aura ŽtŽ mis dans un courant d'air . 

C'est l 'Žtat de dissolution o•  se trouve la sociŽtŽ fran•aise qui seul a 
permis aux Juifs de mener ˆ  bien l'Ï uvre abominable ˆ  laquelle il s travail lent 
depuis deux ans et qui leur permettra, si un rŽveil  ne se produit  pas, de fair e de 
la France une nouvelle Pologne et de la livrer ˆ  l 'ŽtrangerÉ  
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V. LÕAFFAI RE ET LES M OYENS 

(SUI TE)  

A chaque pas on rencontre des faits qui ne peuvent s'expliquer que par  
l'action de l'argent Žtranger ou jui f, ce qui est ˆ  peu pr• s la m• me chose. 

Prenez le cas de DelcassŽ et regardez les choses telles qu'elles sont sans 
passion et sans par ti pris. 

Voil ˆ  des jeunes gens ˆ  peine formŽs qu'on enl• ve ˆ  leurs famil les pour  
les envoyer dans ces batail lons alpins qui sont chargŽs du plus dur des services. 

Le Figaro lui-m•me nous a racontŽ jadis l'existence de ces chefs de poste 
qui, perdus dans les montagnes, sur des hauteurs presque inaccessibles, sont 
bloquŽs l'hiver par les neiges et restent par fois des mois entiers sans descendre 
dans la vallŽe. 

Qu'a dit -on ˆ  ces braves gens, officiers ou soldats. ? On leur dit  : Ç Faites 
attention, ne [70] laissez pas surprendre les secrets de notre dŽfense ! È 

C'est cette idŽe qu'il  garde quelque chose qu'il  est nŽcessair e de garder  
qui soutient ce pauvre troupier qui, dans les nuit s glacŽes, reste en faction en 
battant la semelle pour se rŽchauffer. 

Un gŽnŽral it al ien se livre presque ostensiblement ˆ  l 'espionnage. Il  est 
pris, il  avoue ce qu'il  a fai t, et il  rel• ve son aveu d'une pointe de goguenardise et 
de cynisme. On le condamne et quinze jours apr• s on le met en libertŽ avec 
toutes sortes de polit esses. 

Voyons, CornŽly, pourriez-vous affir mer que le ministre qui agit ainsi  
puisse le fair e par b• tise, et qu'il  ne soit pas incontestablement aux gages de 
l'Žtranger ? On ne peut m•me invoquer, pour sa dŽfense, une rŽciproci tŽ de b0ns 
procŽdŽs internationaux, puisque le capitaine Romani, arr• tŽ sur  le territ oir e 
it alien, en uniforme, ce qui excluait  toute idŽe dÕespionnage, a ŽtŽ gardŽ dix-huit 
mois en prison. 

Ceci, pour tout homme capable de rassembler deux idŽes de suit e, ne 
peut pas soulever lÕombre d'un doute. Supposez que l'indignation qui couve dans 
toutes les ‰mes fran•aises fin isse par dŽborder, qu'un mouvement Žclate demain  
et que DelcassŽ soit traduit  devant un tr ibunal rŽvolutionnair e ou devant une 
cour martiale. [71] Il  avouerait  tr• s probablement la vŽritŽ comme Gil letta, et, en 
tout cas, il  ne pourrait  pas donner ˆ  d'honn• tes cit oyens, ou ˆ  des officiers 
fran•ais, une explication plausible de ce qu'il  a fait . 

Il  est clair , en effet, qu'il  est absolument inutil e d'extorquer tant d'argent 
aux contr ibuables et d'imposer un aussi pŽnible service ˆ  des jeunes gens qui ne 
demanderaient qu'ˆ  coucher dans leur lit  au vil lage natal ; pour arriver ˆ  dŽclarer  
que tout cet effort est une comŽdie et que, gr‰ce ˆ  l 'espionnage, reconnu 
maintenant licit e et permis, les Žtrangers pourront nous surprendre quand il s 
voudront. 

Les hommes modŽrŽs que ces spectacles troublent au plus profond de 
leur • tre, n'ont ˆ  vous opposer qu'une objection, toujours la m• me : Ç C'est bien 
Žtonnant de voir  un ministre fran•ais jouer un r™le pareil  ! È 

C'est Žtonnant, si vous voulez, mais, encore une fois, ce n'est pas plus 
Žtonnant que beaucoup de choses Žtonnantes du passŽ. 
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Pourquoi voudriez-vous que DelcassŽ, pauvre h• re, arrivŽ ˆ  la sit uation 
qu'il occupe par les plus ignobles moyens, ežt plus de scrupules qu'un Rohan ? 

Dans La Libre Parole, sous ce tit re : Un Complot d'Intellectuel au XVIIe 
Siècle, nous avons [72]  rŽsumŽ, d'apr• s un document contemporain , la 
conspir ation de ce Rohan. 

Celui-lˆ  portai t un des plus beaux noms de l'ancienne France, et l 'on 
conna”t la hautaine devise de sa maison. Il  n'avait  pas ˆ  se plaindre du roi  
puisque sa cousine, la Belle I nconnue, tr• s connue de Saint-Simon, Žtait  la 
ma”tresse de fondation de Louis XIV , celle ˆ  laquelle il  revenait  toujours apr• s 
les plus orageuses amours, et ˆ  laquelle il  fit  des dons Žnormes. Il  accepta, 
cependant, la proposition que lui fit  van Enden de trahir  la France. Van Enden 
fut pendu comme Lopez : quant ˆ  Rohan, on lui trancha la t• te sur la place de la 
Bastil le-Saint-Antoine. 

C'est ceci prŽcisŽment qui di ffŽrencie le PrŽsent du PassŽ. 
Autrefois on envoyait  les tra”tres ˆ  l 'Žchafaud et, sous ce rapport, le 

Comit Ž de Salut public, nationaliste jusqu'ˆ  la frŽnŽsie, n'a fai t que continuer 
purement et sim plement les tradit ions de la Monarchie..  

Il  y a deux choses distinctes, en effet, dans les exŽcutions de la Terreur . 
Il  y a l'affir mation d'un nationalisme exaspŽrŽ ne reculant devant rien 

pour dŽfendre la Patrie contre l'Žtranger. 
Il  y a le mouvement, la poussŽe d'une classe, la classe bourgeoise, qui 

profit e de l'occasion [73] pour expropr ier une autre classe et qui tue les gens 
dont elle prend les biens parce qu'ˆ  ses yeux c'est le seul moyen d'emp•cher des 
rŽclamations g•nantes. 

La sit uation d'aujourd'hui est la si tuation d'alors inversŽe. Les Juifs, qui 
ont dŽpouil lŽ la Bourgeoisie comme la Bourgeoisie avait  dŽpouil lŽ la Noblesse, 
combattent avec acharnement les Nationalistes et font alliance avec l'Žtranger 
pour conserver ce qu'il s ont volŽ et pour Žvit er qu'on ne leur demande des 
comptes. 

Les Jacobins repoussaient l 'ennemi avec une fureur hŽro•que parce 
qu'il s Žtaient in tŽressŽs ˆ  dŽfendre cette propriŽtŽ qu'il s venaient de conquŽr ir . 

Les Juifs appellent l 'ennemi pour qu'il  leur garantisse la paisible 
jouissance de leurs dŽprŽdations. Il s dŽnoncent les Nationalistes parce qu'il s 
sentent que l'instant est proche o•  l'on va leur demander quelques expl ications 
sur l'origine des mil liards qu'il s poss•dent aujourd'hui sans pouvoir  arguer 
d'aucun travail  ou d'aucun service justi fiant une pr¾libation aussi monstrueuse 
aux dŽpens de la collectivitŽ. 

Par la logique m• me de la sit uation, c'est donc nous qui nous trouvons 
• tre les vŽri tables continuateurs de la RŽvolution, c'est nous qui sommes, sinon 
ses hŽrit iers effectifs, du moins ses hŽri tiers lŽgit imes. 
[74] 

En rendant compte de mon mandat j'ai expliquŽ cette sit uation ˆ  mes 
Žlecteurs d'Alger qui, du reste, Žtaient depuis longtemps de cet avis. 

Que reprŽsentons-nous, ci toyens ? leur ai-je dit . Nous reprŽsentons 
la continuation de la RŽvolution ou plut™t la rŽvision et la 
rectif ication de la RŽvolution. Lorsqu'il s ont guil lotinŽ les Nobles qui 
pouvaient avoir  leurs vices et leurs travers, mais dont les famil les, 
somme toute, avaient combattu pendant des si• cles pour la France, 
avaient versŽ leur sang sur tous les champs de batail le, nos a•eux, 
ceux qui ont fai t la RŽvolution, n'ont pas prŽtendu se donner pour 
ma”tres des Juifs infects sor tis de tous les ghettos du mondeÉ  
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M. Dupuy, dans sa rŽponse ˆ  mon interpellation, semblai t vouloir  
mettre les AntisŽmites en opposit ion avec ceux qu'il  appelait  Ç les 
hŽrit iers de 89 È. Ce peut • tre un mouvement oratoir e heureux 
devant une Chambre sympathique aux Juifs, mais c'est lˆ  un 
argument qui ne soutient pas la discussion. 
En rŽali tŽ, nous sommes tous les hŽri tiers de 89. En ce qui me 
concerne, je suis aussi plŽbŽien que M. Dupuy, j'ai gagnŽ ma vie par  
mon travail  depuis l'‰ge de dix-huit  ans, et nous en sommes tous un 
peu lˆ . 
Ainsi que je l'Žcrivais ˆ  l 'un des prŽsidents les plus dŽvouŽs de nos 
Comit Žs, ce qui prŽcisŽment nous dist ingue des Juifs, c'est que nous 
sommes des hŽr it iers d'un genre particulier , des hŽrit iers qui ont ŽtŽ 
frustrŽs, des hŽr it iers qui n'hŽr it ent pas. Les Juifs, les derniers 
arrivŽs, les Tards venus de la Patrie fran•aise, ont tout pris pour eux ; 
il s ne nous ont rien laissŽ. 
Nous trouvons qu'il s se sont fait  la par t trop [75] belle. Nous 
demandons qu'on nous fournisse des comptes, qu'on nous apporte 
un inventair e, et qu'on nous en donne enfin notre part. HŽrit iers de 
89, nous le sommes, mais nous trouvons que Rothschil d, qui a dix  
mil liards, a vraiment trop hŽritŽ et que nous n'avons pas hŽritŽ assez. 
(Rires et applaudissements). 

C'est pour Žvit er le douloureux moment o•  il  faudra rendre des comptes 
que les Juifs ont crŽŽ cette affair e Dreyfus. 

Il s avaient amusŽ, occupŽ et m•me troublŽ arti ficiellement le pays avec 
la question clŽricale. Le th•me Žtant usŽ, il s ont crŽŽ la question mil i tair e, le pŽri l  
mil it air e, la conspir ation mil i tair e. Cette fois il s se sont appuyŽs sur l'Žtranger, 
tout pr• ts ˆ  lui  livrer la France, si la France, tondue jusqu'au sang, s'obstine ˆ  
crier : A bas les exploiteurs et les voleurs ! A bas les Juifs ! 
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VI  

L 'AFFAI RE ET LES M OYENS 

(SUI TE) 

Les I nternational istes, juda•sants, dreyfusards et antipatriotes, n'ont 
conservŽ qu'une chose de la RŽvolution, dont le sens leur  est maintenant 
absolument Žtranger : la phrasŽologie solennelle, emphatique, la manie ou plut™t 
le maniement des grands mots abstrai ts : Ç Justice, HumanitŽ, Lumi• re. È. 

Les Jacobins qui ont pris les maisons, les mŽtair ies, les champs, les prŽs, 
les bois de ceux qu'il s Žgorgeaient n'ont fai t que ce qu'on avait fai t avant eux. Les 
Gallo-Romains avaient, eux aussi, des maisons, des mŽtair ies, des champs, des 
pr• s, des bois. Les conquŽrants germaniques les leur ont pris. Les Jacobins ont 
refait  la m• me opŽration aux descendants affaiblis et dŽgŽnŽrŽs des anciens 
leudes. 

Seulement, les Jacobins ont ŽprouvŽ le besoin de fair e cela en musique : 
Civil isation, Progr• s, Liber tŽ, ƒgalitŽ, Fraternit Ž. 

Les socialistes qui ont renoncŽ ˆ  la vŽrit able [78]  tradition 
rŽvolutionnair e pour s'allier ˆ  la .Juiverie, ont gardŽ le m• me vocabulair e. Il s ne 
vous disent pas franchement : Ç Les Juifs ont l 'argent, i ls tiennent ˆ  nettoyer  leur  
Dreyfus, nous marchons parce qu'il  faut vivre et bien vivre. È Il s vous disent : 
Ç En dŽfendant ce capitaine Juif, que nous savons • tre un misŽrable, nous 
combattons l'obscurantisme et nous travail lons ˆ  l 'Žmancipation de 
l'HumanitŽ. È 

Pour comprendre l'inanitŽ de ces dŽclamations et la puŽril it Ž du propos, 
il  suffi t de considŽrer ceci : Aucun de ceux qui ont si bruyamment ŽtalŽ, ˆ  propos 
de l'Affair e, d'inŽpuisables trŽsors de sensibil it Ž, n'avait  jamais laissŽ soup•onner 
auparavant qu'il  fžt si accessible ˆ  la pit iŽ. 

Aucun d'entre eux n'avait jamais figurŽ parmi les cbevaleresques, les 
enthousiastes, les il lusionnaires, les r• veurs gŽnŽreux qui combattent pour les 
opprimŽs, qui protestent contre l'injustice, qui risquent leur tranquil lit Ž et leur  
bien-• tre pour dŽfendre les victimes de l'iniquitŽ sociale. 

Ces Duclaux, ces Monod, ces Grimaud avaient vŽcu assez platement de 
lÕexistence universit air e et professorale, conduisant le plus habil ement quÕils 
pouvaient la politique de leur vie, cherchant ˆ  gagner un grade, un bouton dans 
le Tchin, une prŽbende, ou un tit re honor ifique. 
[79] 

Le PressensŽ Žtai t une des colonnes du Temps, le journal d'HŽbrard qui 
avait  touchŽ quatorze cent cinquante mil le francs dans le Panama, et qui avait 
approuvŽ ces Ç lois scŽlŽrates È qui auraient permis de condamner ˆ  huis clos, 
sans qu'il  fž t possible de rendre compte des dŽbats, un malheureux coupable 
seulement d'avoir  re•u une lettre d'anarchiste. 

En 1894, Jean Grave Žtait  ˆ  Mazas o•  ses mains saignaient ˆ  Žcosser des 
noix de Corrozo. 

C'Žtai t un thŽoricien pur , vivant pauvrement rue Mouffetard, coupable 
seulement d'avoir  Žcri t un livre d'ordre exclusivement spŽculatif  et abstrait  : 
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L'Anarchie et la Société mourante.  
Sollicit Žs de signer un recours en gr‰ce, des Žcrivains appartenant ˆ  

toutes les opinions, et parmi lesquels je m'honore d'avoir  ŽtŽ, prirent la plume et 
se h‰t• rent de mettre leur nom sur le papier qu'on leur tendait. 

Un seul refusa, un seul, bourgeois fŽroce, dŽclara quÕil  ne voulai t r ien 
fair e pour encourager les ennemis de l'ordre social. 

l.e bourgeois intrai table, qui ne devait  s'attendr ir  qu'ˆ  propos d'un 
tra”tre millionnair e, cÕŽtait  Emil e Zola ! 

Et vous voudriez me fair e croir e, CornŽly, que, sans y avoir  aucun 
intŽr• t, celui-lˆ  est devenu, tout ˆ  coup, le champion de l'humanitŽ ? 
[80] 

Zut alors ! Laissez ces blagues un peu lourdes aux cartes postales 
allemandes dont la collection sera curieuse plus tard pour ceux qui auront envie 
d'Žcrir e l'histoir e d'un complot in ternational. 

Ce qui confond, en effet, c'est l 'aplomb avec lequel tous ces farceurs du 
Syndicat content des bourdes ˆ  des gens qui sont aussi bien informŽs qu'eux et 
qui connaissent tous les personnages qui s'agitent sur la sc•ne parisienne. 

Prenez M. de Rodays. Regardez la si tuation du Figaro. Depuis trente-
cinq ans bient™t, nous rencontrons le Monsieur qui doit  tomber le Figaro, fair e 
le journal qui tuera le Figaro. 

Le Figaro, un peu entamŽ par des confr• res plus jeunes, plus experts au 
Ç nouveau jeu È, Ç plus dans le train È, rŽsistait  malgrŽ tout, par la force m• me 
de tout ce qui a durŽ longtempsÉ  Il  avait cette client• le conservatrice qui se 
dŽplace di fficil ement, qui est fid• le ˆ  ses habit udes, qui aime ˆ  recevoir  le journal 
que les parents recevaient : il  recrutait  son public parmi ces famil les de 
l'aristocratie et de la haute bourgeoisie qui ont beaucoup d'officiers parmi les 
leurs, qui sont attachŽes aux traditions mil it air es. 

Supposez qu'un homme, aussi Žloquent qu'il  [81]  vous plaise de 
l'imaginer, soit  venu dir e ˆ  M. de Rodays :  

Ç Vous allez prendre Žperdument la dŽfense d'un officier juif  que tout le 
monde sait • tre coupable. Vous allez fair e campagne avec tous ceux qui tra”nent 
l'armŽe dans la boue, qui trai tent nos gŽnŽraux de coquins et de faussair esÉ  En 
d'autres termes, vous allez fair e exclure votre journal de tous les cercles dont il  
Žtait  la lecture ordinair eÉ  Vous allez licencier vous-m• me cette belle et opulente 
client• le qui constit ue la substance de votre journal et fair e vous-m•me cadeau 
de vos lecteurs ˆ  des r ivaux comme le Gaulois, l 'Echo de Paris, le Journal, qui , 
naturellement, feront leur choux gras de ce que vous leur abandonnez 
bŽnŽvolement. È 

M. Rodays, qui est civil  de sa nature, aurai t rŽpondu civil ement : 
Ç Monsieur , pour agir  de cette fa•on, il  faudrait  que je fusse un fou ou un 

malhonn• te homme, et m• me tous les deux ˆ  la fois. J'ai la garde des intŽr• ts de 
mes actionnair es, et j 'ai trop aussi l 'expŽr ience du journalisme pour ignorer que 
d• s que la client• le d'un journal a disparu ou a pris une autre dir ection, elle ne 
revient plus. È 

M. de Rodays aurait  ŽtŽ d'autant plus fondŽ ˆ  tenir  ce langage, qu'il  est 
par essence et par tempŽrament le contrair e d'un homme suscep[82]t ible de 
s'emballer  pour une cause quelconque. Il  a menŽ adroit ement sa barque au 
mil ieu des in trigues qui s'agit aient autour de Villemessant, et il  est arrivŽ ainsi ˆ  
cette sit uation de dir ecteur du Figaro qui jadis, Žtait  considŽrŽe comme le b‰ton 
de marŽchal du journalisme. 

I l a pu fair e preuve ˆ  l 'occasion d'obligeance et de courtoisie, mais ce qui 
est certain, en tout cas, c'est qu'il  n'a rien d'un Don Quichotte qui se prŽcipite la 
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lance en avant pour dŽfendre les persŽcutŽs. S'il  a sacrif iŽ sa client• le, c'est que la 
Juiverie lui a donnŽ l'Žquivalent de ce qu'il  perdait . 

CornŽly ne soutiendrait  pas davantage, en causant en t• te ˆ  t• te avec un 
camarade, que Clemenceau ait  ŽtŽ poussŽ par sa seule sensibil it Ž ˆ  Žcrir e, chaque 
matin, depus bient™t deux ans, un ar ticle, sur les malheurs d'un capit aine Juif . 

En rŽalitŽ, Clemenceau serai t profondŽment vexŽ s'il  pouvait  supposer 
qu'un homme intell igent le croie capable d'une pareil le b• tise. 

Vu dans son type exact, cet homme est in tŽressant ˆ  sa mani• re ; c'est le 
dernier  des Balzaciens, un • tre mystŽrieux, un struggler for life dÕune rare 
robustesse et douŽ d'une incroyable force de rŽsistance car il  a fallu vraiment 
quÕil  ežt les Žpaules solides pour [83] recevoir  les cheminŽes qui lui sont 
tombŽes sur la t• te. 

Vu tel que CornŽly et le Syndicat voudraient nous le fair e voir , ce serai t 
le dernier des grotesques. 

 Voil ˆ  en effet un homme qui vous dit , non pas, dans l'effervescence 
paradoxale de la jeunesse mais dans la pleine vigueur de lÕ‰ge mžr : 

Ç J'approuve tout de la RŽvolution : jÕapprouve les Massacres de 
Septembre o•  pour s'Žclair er, la nuit venue, les travail leurs plantaient des 
chandelles dans les yeux des morts.  

Ç J'approuve les noyades de Nantes, les mariages rŽpublicains o•  les 
vierges accouplŽes ˆ  des hommes, par une imagination nŽronienne, avant d'• tre 
jetŽes dans la Loir e, avaient ˆ  la fois l'angoisse de la mort et la souffrance de la 
pudeur outragŽe. 

Ç JÕapprouve les horreurs de Lyon, o•  l'on attachait  des enfants ˆ  la 
gueule des canons et les Žgorgements de vieillards de quatre-vingts ans, et de 
jeunes filles ˆ  peine nubil es. 

Ç Tout cela forme un bloc glorieux et je dŽfends quÕon y touche. Je 
dŽfends que, sur un thŽ‰tre qui dŽpend de l'Etat, un dramaturge il lettrŽ vienne, 
apr• s plus de cent annŽes rŽvolues, prononcer une parole de pi tiŽ qui serai t un 
outrage aux m‰nes augustes de Robespierre et de Marat. È 
[84] 

 Avouez, CornŽly, que si l 'homme qui pense ainsi venait , sans y avoir  
aucun intŽr• t, Žcrire quatre ou cinq cents art icles ˆ  propos d'un officier jui f 
condamnŽ par ses pair s apr• s un proc•s qui a durŽ deux jours, il  serait  le dernier  
des id iots. Le spectacle de cet homme applaudissant aux plus effroyables tueries 
qu'ait  vues l'histoir e et pleurant toutes les larmes de son corps sur le sort du 
sympathique Dreyfus serait  le plus lamentable exemple de dŽgŽnŽrescence 
intellectuelle que l'on puisse contempler. 

Rien, je le rŽp• te, dans l'existence de Clemenceau, n'a pu jamais faire 
supposer qu'il  ežt l '‰me sensible ˆ  la justice, ouverte ˆ  la compassion et m•me 
disposŽe ˆ  l 'altruisme. S'il  en avait  ŽtŽ autrement, il  aurait  dŽfendu Turpin , cet 
enfant du peuple, ce savant la•que qui s'Žtai t instruit  tout seul en dehors de ces 
sŽminair es de faux ponti fes que sont les grandes ƒcoles de l'ƒ tat. Ce plŽbŽien, 
qui Žtait  devenu un grand inventeur par l'Žtude solit aire et le travail  personnel 
Žtait , on l'avouera, autrement Žmouvant que Dreyfus. 

Clemenceau, avec deux lignes dans la Justice, aurait  sauvŽ Turpin. I l  
n'aurait  m•me pas eu besoin d'Žcrir e ces deux lignes. Freycinet Žtait , ˆ  cette 
Žpoque, terrorisŽ, fascinŽ, dominŽ par Clemenceau. Clemenceau n'aurait  eu qu'ˆ  
manifester l'intention de por ter la question [85] ˆ  la tr ibune que Turpin aurai t 
ŽtŽ libre le lendemain. 

Pourquoi, encore une fois, voudriez-vous, CornŽly, que le Clemenceau 
que les malheurs de Turpin avaient laissŽ compl• tement indi ffŽrent, ežt ŽtŽ pris 
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tout d'un coup d'un attendrissement incoercible ˆ  propos d'un capit aine juif  qui  
aurait  envoyŽ au Conseil  de guerre le petit  soldat un peu ŽmŽchŽ qui lui aurai t 
dit  flžte en musique ? 

Ce sont lˆ  des fariboles et des calembredaines que les rhŽteurs comme 
Jaur• s peuvent essayer de fair e avaler ˆ  des prolŽtaires insuffisamment instrui ts 
qui, pliant sous le rude labeur, n'ont pas le loisir  nŽcessair e pour penser. 

Les ouvriers intelligents ne croient pas un mot de ces ridicules histoir es ; 
il s savent que c'est nous qui avons raison lorsque nous montrons ˆ  tous le 
fonctionnement de cet ƒtat dans l'ƒ tat qu'est la Juiverie et les mil le moyens 
qu'emploie la Ploutocatrie juive pour fair e prŽvaloir  sa volontŽ. 

Il s savent que c'est nous qui sommes dans le vrai en affir mant que si le 
Juif , gr‰ce ˆ  l 'or qu'il  nous a volŽ, peut se payer les plus belles fil les de Paris, il  
peut se payer aussi les hommes dont il  a besoin pour exercer une influence plus 
ou moins rŽelle et plus ou moins durable sur l'Opinion. 

 

VI I  

V. LÕAFFAI RE ET LES M OYENS 

(SUI TE ET FI N)  
 
Cette question du Syndicat a le privil • ge de mettre CornŽly de mauvaise 

humeur. Les autres reconnaissent dÕassez bonne gr‰ce que, s'il  est vrai quÕon ne 
fasse pas dÕomelette sans casser des Ï ufs, il  est encore plus vrai que pour fair e 
une omelette il  faut avoir  des Ï ufs. 

Il  est bien clair  quÕon ne remue pas tout un pays, qu'on ne dŽtrui t pas ˆ  
moitiŽ la puissance mil i tair e dÕune nation comme la France, qu'on nÕorganise pas 
de rŽunions, quÕon ne fonde pas de journaux, qu'on nÕinonde pas le terri toire de 
brochures et de caricatures, quÕon n'accumule pas les ruines morales et 
matŽrielles, quÕon ne dŽsorganise pas un ƒtat-Major, qu'on ne dŽmolit pas 24 
officiers et gŽnŽraux sans avoir le ner f de la guerre. 

Pourquoi CornŽly tient-il  ˆ  toute force ˆ  abuser de la candeur du dernier  
abonnŽ non circoncis qui reste au Figaro, au poin t de lui faire croir e que des 
Parasit es, des pornogra[88]phes, des Žcumeurs du pavŽ parisien, des sceptiques, 
des riennistes, auraient ŽtŽ pris tout ˆ  coup d'une subit e et violente passion pour 
un officier juif  dont le crime, tr • s banal en lui-m• me, n'Žtait  relevŽ d'aucun de 
ces dŽtail s dramatiques ou romanesques que l'on trouve dans certaines 
aventures ? 

Ce qui est certain, c'est que CornŽly joue dans l'affair e le r™le du Janot 
ou du Nicod• me chargŽ, dans les thŽ‰tres de la Foir e, de fair e la parade devant la 
baraque. C'Žtait  un type classique ˆ  l 'ancien boulevard du Temple, le type du 
paysan, ben• t d'apparence et malin  au fond, qui se livrait  ˆ  des pi treries d'un 
gožt assez douteux. 

La spŽcialit Ž de CornŽly, qui fai t la b• te mais qui ne l'est pas, consiste ˆ  
demander de temps en temps sur un ton narquois : Ç Voyons, qu'est-ce que nous 
avons dŽpensŽ ? Est-ce quarante, cinquante ou soixante mil lions ? È 

CornŽly spŽcule lˆ  assez habil ement, je le reconnais, sur l'ignorance 
profonde o•  sont les malheureux Fran•ais de la valeur de l'argent, des grands 
maniements d'argent famil iers ˆ  Isra‘ l. Les Fran•ais, en dehors de ceux qui sont 
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m• lŽs au mouvement jui f, en sont toujours ˆ  l 'Žpoque o•  le bil let de mil le francs 
signifiai t quelque chose. La plupart d'entre eux n'ont jamais vu un mil lion et n'en 
verront jamais. [89] Quand CornŽly leur parle de soixante mil lions, il  semble 
qu'on leur  parle de je ne sais quoi d'Žnorme et par  consŽquent d'invraisemblable. 

Rien n'est plus curieux, d'ail leurs, comme tŽmoignage de la modestie 
respectueuse qu'Žprouvent les chŽquards eux-m•mes devant les gros chiffres, 
que de regarder attentivement ce qui s'est passŽ pour le Panama. 

CornŽlius Herz et Reinach se sont disputŽ une vingtaine de mil lions. 
Qu'a re•u Burdeau pour le rapport favorable que  Maret a dŽposŽ ? 

Trente mil le francs... 
Veuil lez considŽrer, cependant, ce qu'Žtait  Burdeau alors ? C'Žtait  un 

homme d'un incontestable mŽri te, un travail leur in fatigable, jouissant d'une 
autorit Ž considŽrable ˆ  la Chambre et dont le nom Žtait  prononcŽ dŽjˆ  ˆ  demi-
voix pour la PrŽsidence de la RŽpublique. 

Quand le jour du triomphe sera arrivŽ pour notre cause et que nous 
procŽderons ˆ  la rŽpart it ion des mil liards que nous aurons pu reprendre aux 
Juifs, soyez cer tains que ce sont les ChŽquards qui se prŽsenteront les premiers 
pour demander ˆ  • tre indemnisŽs comme victim es de l'abominable rŽgime que la 
France subit depuis trente ans. 

Il s vous expliqueront. qu'il s ont ŽtŽ odieusement exploi tŽs et que la 
somme de travail  qu'il s [90] ont donnŽe est bien supŽrieure ˆ  ce qu'il s ont re•u 
en se couvrant de honte par-dessus le marchŽ. 

En l'acceptant pour exact, le chi ffre de soixante mil lions dont CornŽly 
parle en ricanant n'aurai t r ien que de tr• s modŽrŽ. 

Qu'est-ce que soixante mil lions ? Un de nos chŽquards les plus 
distinguŽs, Jutes Roche, qui est un homme de valeur comme Burdeau, et qui a 
ŽtŽ, lui  aussi, en un cer tain  sens, une victime des Juifs qui lui  ont enlevŽ son 
honneur en Žchange d'une somme tout ˆ  fait  dŽrisoir e, a Žcrit  dans le Figaro une 
sŽrie d'articles o•  les chiffres sont Žloquents et Žvocateurs d'idŽes comme des 
personnages de roman. 

Ces chiffres sont pleins de cliquetis, de tumulte et dÕŽpouvantes, il s ont  
des bruit s d'armŽes formidables en marche, les roulements de convois 
interminables, se succŽdant sur les chemins de fer et sur les routes : il  semble, ˆ  
les regarder, voir  la vieil le Europe secouŽe sur sa base et se ruant ˆ  des luttes 
comme en ont vu les ‰ges qu'on a appelŽs barbares parce quÕon n'avait pas 
encore per fectionnŽ les engins de destruction. 

Savez-vous ˆ  quel chi ffre se monteraient pour lÕAllemagne, les frais 
dÕune entrŽe en campa[91]gne ? Les dŽpenses s'Žl• veraient ˆ  vingt-cinq millions 
par jour. 

Or, quel est le but d'une guerre, c'est de dŽmoraliser l'armŽe ennemie. 
C'est Gouvion-Sain t-Cyr , il  me semble, qui a dit  : Ç  Celui qui a perdu la batail le 
est celui qui croit  l 'avoir  perdue. È 

Le moul in, la colline, la redoute que l'on se dispute ˆ  coups de canon en 
versant des flots de sang n'ont, la plupart du temps, aucune importance par eux-
m• mes. Leur occupation signifie que la poussŽe en avant a ŽtŽ plus forte d'un 
c™tŽ que de l'autre. La Ferme de la Belle Alliance et la Haie sainte pour lesquelles 
on s'est battu fur ieusement le jour de Waterloo, sont tout ˆ  fai t voisines. 

C'est l 'effet moral qui est tout. Or, il  est incontestable que le moral de la 
France a ŽtŽ plus atteint par la campagne Dreyfus qu'il  ne lÕaurait  ŽtŽ par une 
bataille perdue. 

Apr• s une dŽfaite, en effet, le souvenir  des actes hŽro•ques accomplis 
pendant la lutte, le dŽsir  de venger les morts main tiennent un pays dans une 
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sorte d'exaltation gŽnŽreuse... Que reste-t-il  apr• s ces deux annŽes o•  l'on a vu 
nos meilleurs gŽnŽraux tra”nŽs dans la boue, nos officiers traitŽs de faussair es, 
des hommes comme Zurlinden, comme NŽgrier, comme Pellieux, chassŽs de 
l'armŽe ou frappŽs de disgr‰ces qui leur ™tent toute autoritŽ ? 
[92] 

Il  suffi t, pour se rendre compte de la sit uation, de rŽflŽchir  une minute. 
Si Guil laume Žtai t entrŽ en campagne depuis une semaine, ˆ  raison de vingt-cinq 
mil lions par jour, il  aurai t dŽjˆ  dŽpensŽ pas mal d'argent. Il  serait  ˆ  la veil le 
d'une batail le, et cette batail le serai t soumise ˆ  tous les hasards des batail les, ˆ  
tous les caprices de la Fortune. Elle aurai t pu • tre gagnŽe par NŽgrier ou par un 
autre gŽnŽral dans lequel l 'armŽe esp• re, et que je me garderai de nommer, car si  
l 'Allemagne savait  que la France a confiance en lui, elle le ferait  immŽdiatement 
rŽvoquer par Galli ffet. Gr‰ce au Syndicat, Guil laume, au contrair e, a tous les 
bŽnŽfices d'une victoir e sans avoir couru les risques du combatÉ  

Admettez que Guil laume ait versŽ quarante mil lions pour sa part ˆ  la 
cagnotte al imentŽe par les Anglais et les Juifs. Vous avouerez qu'il  aurai t fait  lˆ  
un placement de premier  ordre, un placement de p• re de famil le. 

Si elle ne rŽv• le pas une ‰me tr• s magnanime et tr• s haute, cette fa•on 
de comprendre la guerre moderne et de fair e dŽshonorer les gŽnŽraux de l'armŽe 
ennemie par des scribes et des mercenair es, au lieu de se mesurer avec eux sur 
un champ de batail le, rŽv• le chez l'Empereur allemand un homme 
supŽrieurement in telligentÉ  
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VI I I  

L 'AFFAI RE ET LES COSM OPOLI TES 

DE L 'ENSEI GNEM ENT 

On devrait  rŽunir  en brochure et distribuer dans toutes les famil les 
fran•aises le beau plaidoyer de M. Syveton, ce jeune professeur de l'Universit Ž 
que le misŽrable Leygues a si l‰chement sacrif iŽ aux vengeances dreyfusardes. 

C'est une page remarquable d'Žloquence et de sincŽritŽ ; c'est mieux 
encore : c'est un beau geste. L'att it ude courageuse de cet agrŽgŽ, hier inconnu, 
sauve lÕhonneur de l'UniversitŽ ; elle nous console des dŽfections et des 
palinodies de tous ces gros mandarins de l'enseignement qui, pour  fair e leur  
cour aux Rois de l'or et aux dispensateurs de prŽbendes, ont si  
ignominieusement trahi leur devoir  et oubl iŽ leur noble mission d'Žducateurs 
nationauxÉ  

Il  a ŽtŽ de mode, apr• s la guerre, de rŽpŽter que c'Žtai t le ma”tre d'Žcole 
allemand qui nous avait battus.  Les Cosmopolit es, que nous avons vus depuis ˆ  
l 'Ï uvre, ont m•me jouŽ tant qu'il s [94] ont pu de cet aphorisme pour exiger que 
la France fžt inondŽe des lumi• res de la Science et pour nous imposer cette 
prŽtendue rŽforme de l'enseignement, qui a eu pour consŽquence d'Žtablir  leur  
domination sur une par tie de la jeunesse et de leur permettre de dŽformer, dans 
une certaine mesure, la mentali tŽ fran•aise. 

La vŽr itŽ est que, si  l 'instit uteur allemand ne nous a point battus, comme 
on l'a dit , par sa science d'Žcole pr imaire, il  n'en a pas moins largement 
contr ibuŽ ˆ  prŽparer  nos dŽfait es par la fa•on patriotique dont il  a compris son 
r™le d'Žducateur, d'Žleveur de gŽnŽrations. 

Le ma”tre d'Žcole allemand a ŽtŽ un nationaliste ardent, intelligent et 
pratique. Depuis IŽna, son but incessant, sa t‰che de tous les jours, fut de faire 
germer et de dŽvelopper dans l'‰me des peti ts Germains, l 'admir ation de la 
grande Allemagne, de leur  inculquer l'amour du sol natal , de verser en eux, 
comme un puissant levain de vengeance la haine du vainqueur et de l'Žtranger. 

C'est ainsi  que l'on prŽpare des soldats, cÕest ainsi que l'on s• me des 
revanches futures. Les Allemands ne nous auraient probablement pas battus en 
1870, s'il s avaient remplacŽ ces le•ons de patriotisme par une distribution de 
manuels scolair es dans le genre des n™tres o•  les doctrines phil osophiques 
d'Homais servent de passe[95]port aux tir ades humanitair es imbŽcil es et 
diplomatiques. 

Est-ce ˆ  dire que nos instit uteurs, que nos professeurs soient moins 
capables que leurs Žmules d'outre-Rhin de donner ˆ  nos enfants une Žducation 
virile et forte sans laquelle une nation ne saurait se maintenir  ˆ  la hauteur de ses 
destinŽes ? 

Je pense tout le contrair e. Les ma”tres de notre jeunesse appartiennent ˆ  
cette dŽmocratie rurale, robuste d'‰me et de corps, qui est restŽe aujourdÕhui, 
comme au temps de Sully, la rŽserve et l 'espoir  de la France. 

Il s sont du peuple, et dans le fond de leur cÏ ur, il s gardent pour la Patrie 
cette affection na•ve et matŽrielle qu'un professeur de la Sorbonne, M. Marcel 
Dubois, dŽcrivait  avec une Žloquence communicative dans une des confŽrences 
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donnŽes par  la Patrie fran•aise. Il s aiment la Patrie Ç en enfants de la Terre 
amoureux des champs, des prŽs, des fleuves, des monts et des plaines de 
France È. 

D'o•  vient donc que l'atti tude d'une par tie de ces jeunes hommes semble 
donner un dŽmenti aux sentiments intimes qui n'ont pas cessŽ dÕ• tre les leurs, 
j 'en ai la conviction profonde, en dŽpit des apparences ? D'o•  vient que dans la 
terrible lutte qui met aux pr ises depuis deux [96] ans les tra”tres et les 
cosmopolit es avec les bons Fran•ais qui ne veulent pas que la France pŽrisse, 
une fraction notable du corps enseignant ai t paru se ranger du mauvais c™tŽ ? 

Lisez le plaidoyer de M. Syveton, vous y trouverez le secret, d'ail leurs 
peu mystŽrieux, de cette anomalie qui dŽconcerte et inqui• te les bons ci toyens. 
Ce jeune professeur qui n'a pas cessŽ d'aimer l'UniversitŽ d'un amour fil ial, vous 
apprendra que l'Universi tŽ n'a pas plus ŽchappŽ que les autres catŽgories 
sociales aux ravages de la pourr it ure ambiante. 

Il  vous dir a que les prŽtendus rŽformateurs de l'Enseignement sont des 
hommes absolument Žtrangers ˆ  la culture et ˆ  l 'esprit  fran•ais et qui n'ont 
d'admir ation que pour ce qui n'est pas de chez nous. 

Vous voulez des exemples et des noms  ! En voici : 
Quand il  fut question d'Žtablir  sur des bases nouvelles notre 

enseignement national, on fit  appel ˆ  trois pasteurs protestants plus ou moins 
dŽfroquŽs qui revenaient d'ŽvangŽl iser la Suisse. Le premier, Buisson, fut 
bombardŽ dir ecteur de l'Enseignement primair e, et il  l 'est restŽ jusqu'ˆ  
l 'av•nement du dernier cabinet MŽline. Le second, M. PŽcaut, re•ut mission 
comme inspecteur gŽnŽral de l'instruction publique, de rŽorganiser nos Ecoles 
normales. 
[97] 

Le troisi• me, Steeg, qui ˆ  sa qualitŽ de pasteur  joignait  celle de fil s de 
Prussien, fut tour ˆ  tour dir ecteur du MusŽe pŽdagogique et de l'Žcole de  
Fontenay, qui est l 'une des plus im portantes Žcoles normales de fil les. 

Si vous dŽsir ez main tenant conna”tre la mentali tŽ de ces trois 
rŽformateurs de notre enseignement, au poin t de vue patriot ique, phil osophique 
et religieux, je puis vous mettre sous les yeux quelques-unes des maximes qui 
leur ont valu une lŽgitime notoriŽtŽ. 

Voici d'abord un spŽcimen des conseil s que Buisson donnait  aux m• res 
de famil le : 

Ç Quand on ne verra plus des mil liers de badauds assister aux revues 
mil it air es ; quand, au lieu de l'admir ation du ti tre et de l'Žpaulette, 
vous aurez habituŽ l'enfant ˆ  dir e : Ç Un unif orme est une livrŽe et 
toute livrŽe est ignominieuse, celle du pr• tre et celle du soldat, celle 
du magistrat et celle du laquais, alors vous aurez fait  fair e un pas ˆ   
l 'opinion. È 

LÕonctueux PŽcaut, qui mourut de douleur  parce quÕon ne rŽhabil it ai t  
pas Dreyfus assez vit e et qui versa ses derni• res larmes de joie le jour de 
lÕarrestation du Ç Divin Piquart È se fŽl icit ai t d'avoir  ŽtŽ plus roublard que Calvin 
et d'avoir  enfin ˆ  peu pr• s rŽalisŽ lÕÏ uvre ŽbauchŽe par les vieux Huguenots. Il  
Žcrivai t en 1879 : 

Ç LÕÏ uvre de sŽcularisation morale que les sociŽ[98] tŽs catholiques 
n'ont pas accomplie au XVI e si• cle par voie de rŽforme ecclŽsiastique 
ou religieuse, les sociŽtŽs catholiques tentent de la faire par voie de 
rŽforme scolair e. È 

Le Prussien Steeg se chargeait  de complŽter cette confidence et de la 
prŽciser . Il  projetait  un nouveau flot de lumi• re sur  la vŽrit able portŽe de la 
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rŽforme de l'enseignement quand, ˆ  la veil le d'entreprendre le grand Ï uvre de la 
Ç la•cisation È, il  laissait Žchapper cet aveu suggesti f : 

« Je me sens plus que jamais, à travers tout cela et en tout cela, 
pasteur protestant... ». 

Rien ne me serai t plus facil e que de multiplier ces ci tations Ždifiantes. 
Je pourrais vous parler  avec M. Syveton, de ce Gabriel Monod, chef de 

l'innombrable tr ibu des Monod, qui, apr• s Sedan, apr• s le bombardement de 
Paris, apr• s le dŽmembrement de notre terri toir e, n'a pas honte de rŽpŽter ˆ  tout 
propos que tout homme a deux Patries : la sienne et l 'Al lemagne. È 

Je pourrais vous rappeler le cas de cet autre Monod qui exprimait, il  y a 
quelques annŽes, toute sa satisfaction de voir  Ç lÕin fluence anglaise l'emporter ˆ  
Madagascar sur celle de la France, et le christ ianisme ŽvangŽlique sur celui de 
Rome È. 
[99] 

Mais ˆ  quoi bon par ticulariser ˆ  l 'exc• s et multiplier les personnalitŽs ? 
Vous connaissez tous ces Fran•ais d'occasion venus chez nous on ne sait 

d'o•  pour cracher sur  nos gloir es et dŽformer l'‰me nationale. Vous les jugez 
aujourd'hui ˆ  la lumi• re de la VŽri tŽ que les ŽvŽnements ont fait  bril ler ; vous 
savez jusqu'ˆ  quel poin t ces Ç religionnair es È ŽchauffŽs justif ient le mot profond 
de Toussenel : Ç On est de sa religion avant d'• tre de son pays É  È 

Les libres-penseurs sinc• res n'ont plus que haine et mŽpris pour ces 
prŽtendus champions de l'HumanitŽ que l'affair e Dreyfus a dŽmasquŽs et qui se 
sont montrŽs enfin sous leur  vrai jour. Il s les tiennent pour des sectair es et des 
fanatiques, ou tout au moins pour de dangereux impulsifs qu'une poussŽe 
d'atavisme inconscient transforme en agents de l'Žtranger. 

A ces gens qui depuis vingt ans ne cessent de nous vanter  Londres et 
Berlin, la France enti• re est pr• te ˆ  rŽpondre comme le vieux Blanqui qui nÕŽtait 
pas, j 'imagine, un JŽsuit e de robe courte :  

Ñ  Oui, messieurs, vous avez raison ; la race anglo-saxonne nous Žcrase 
de sa supŽrioritŽ. Elle a un mètre de tripes de plus que la nôtre !… » 
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I X  

L 'AFFAI RE ET LES ANARCH I STES 
Quel bon sour ir e Žclair ai t le visage des conservateurs, lorsque je leur  

disais que les Rothschil d Žtaient les bail leurs de fonds de l'Anarchie, qu'il s 
tenaient les Anarchistes dans leur main et que la fameuse hydre de l'Anarchie 
Žtait  une hydre qui jouait du Tambour !  

Ç Rothschild d'accord avec les Anarchistes ! Mon pauvre ami, vous ne 
nous ferez jamais  croir e cela ! C'est l 'eau et le feu, Tambour, nous le 
connaissons ; c'Žtai t l 'alter ego de Ferdinand Duval. C'est l 'OrlŽanisme fai t 
homme. Lorsqu'il  a quit tŽ ses fonctions de secrŽtair e gŽnŽral de la PrŽfecture de 
la Seine, c'est le comte de Paris lui-m• me qui l 'a fai t entrer chez Rothschil d aux 
appointements de cinquante mil le francs par an. È 

Voil ˆ  encore une des affir mations les plus discutŽes de mon Ï uvre qui se 
trouve justi fiŽe par les ŽvŽnements et sur laquelle il  n'y a plus de doute possible. 
[102] 

 Il  est bien Žvident que les Anarchistes, en tant qu'ennemis 
ir rŽconcil iables et farouches de la sociŽtŽ actuelle, auraient dž logiquement s'en 
prendre tout d'abord au Roi de l'Or, ˆ  la clef de vožte du rŽgime capitaliste. 

Tout en restant aussi criminel, un attentat contre l'h™tel de Rothschil d 
aurait  ŽtŽ plus rationnel, plus explicable et, en tout cas, moins b• te qu'un 
attentat sur  le cafŽ Terminus o•  quelques braves gens du quartier , apr• s avoir  
achevŽ leur journŽe de travail , Žtaient en train de prendre un bock quand on leur  
a jetŽ des bombes. 

Il  est bien Žvident que les Anarchistes qui ne votent pas, les Anarchistes, 
en faveur desquels j'avais rŽclamŽ le droit  sacrŽ de la dŽfense, au moment o•  il s 
Žtaient trai tŽs comme des fauves, se moquaient absolument de la question de 
savoir  si je serais Žlu dŽputŽ d'Amiens ou dÕAlger. Qu'est-ce que cela pouvait  leur  
fair e ? 

Si ces gens, qui n'avaient pas le sou, puisque nous avons tous dž, ˆ  
l 'occasion, en aider quelques-uns ˆ  ne pas mour ir  de faim, se sont transportŽs ˆ  
Amiens, et si, aux Žlections derni• res, il s ont franchi la MŽditerranŽe, c'est qu'on 
leur a procurŽ les moyens de la franchir . 

Or, qui est-ce qui avait  intŽr• t ˆ  leur procurer les moyens de la franchir , 
si ce nÕest les Juifs ? 

Il  est bien Žvident encore que les Anarchistes [103] qui pr• chent la gr• ve 
des conscrit s nÕavaient aucun motif  pour  s'intŽresser passionnŽment au sor t d'un 
officier jui f qui avait ŽtŽ, tr• s justement condamnŽ par  des officiers comme lui . 

SÕil s ont embrassŽ la cause de Dreyfus avec un z• le vŽrit ablement 
dŽlir ant, cÕest que les Juifs les avaient embauchŽs pour cette besogne. 

Quelque indignation quÕŽprouvent les Fran•ais de toutes les opinions 
devant la mise  ˆ  sac de l'Žglise Sain t Joseph, ce n'est donc pas aux Anarchistes 
eux-m•mes qu'il s sÕen prendront, c'est ˆ  ceux qui se servent de l'argent quÕil s 
nous ont volŽ pour organiser ce que Reinach appelle : Ç Le chambardement  
gŽnŽral È. 

Cette invasion dÕune Žglise, dans laquelle un vieux pr• tre est en train  de 
donner le bapt• me ˆ  un petit  enfant ne prŽsente aucun de ces caract• res qui 
excusent, s'il s ne les justif ient pas, cer taines violences populair es. Elle appara”t 
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bien basse et bien vil e quand on la compare ˆ  l 'acte de GuŽrin. 
QuÕont fait  GuŽrin et ses courageux compagnons, en s'obstinant si  

longtemps dans une rŽsistance que nous avons tous cherchŽ ˆ  faire cesser dans 
une pensŽe de conciliation et dÕhumanitŽ, ˆ  la condit ion que lÕhonneur des 
assiŽgŽs fž t sauf ? 

Il s dŽfendaient un grand pr incipe  qui finir a [104] par triompher comme 
le principe de la publicitŽ de l'instruction. Il s revendiquaient le droi t ˆ  la libertŽ 
provisoir e pour des dŽlit s poli tiques. Il s affi rmaient, de l'Žnergique fa•on que 
l'on conna”t, que des hommes sur lesquels p• se une accusation qui n'a rien de 
dŽshonorant ne peuvent • tre traitŽs plus rigoureusement que Maret et autres 
Panamistes qui n'ont pas fait  un jour de pr ison prŽventive. 

Qu'ont fai t les Anarchistes qui ont opŽrŽ le 20 aožt dernier ? Ces 
prŽtendus libertair es ne rŽclamaient pas une extension du droi t des ci toyens ; il s 
attentaient, au contrair e, au droit  des autres, ˆ  la libertŽ des autres, ˆ  l 'exercice 
du culte des autres. Il s se chargeaient, en rŽalitŽ, de satisfair e la haine 
inextinguible que les Juifs Žprouvent pour la religion des autres, tout en 
rŽclamant sans cesse, ˆ  grand renfor t de tir ades dŽclamatoir es, le respect absolu 
pour la leur . 

Quant ˆ  moi, j 'avoue qu'en lisant le rŽcit  des sc• nes sans nom qui se sont 
passŽes ˆ  l 'Žglise Saint-Joseph, avec la bienveil lante complicitŽ, ou, du moins, la 
tardive in tervention d'une police qui assomme les bons Fran•ais coupables 
d'avoir  cr iŽ : Ç Vive l'armŽe ! È j'ai regrettŽ am• rement les scrupules tout ˆ  fai t  
r id icules [105] que j'avais conservŽs jusqu'ici pour tout ce qui touchait aux 
croyances des Juifs... 

Apr• s la tentative d'assassinat dont avait ŽtŽ victim e notre ami Paul Ir r, 
les AntisŽmites d'Oran, on le sait, dŽmolir ent, en moins de trois quarts d'heure, 
la synagogue de Mostaganem qui contenait  des objets du culte d'une certaine 
antiquitŽ.  

Quelques-uns de nos camarades de lˆ -bas se fir ent fair e des cale•ons, 
des bretelles et des blagues ˆ  tabac avec les rouleaux de la Thora. Avec une 
obligeance dont je fus touchŽ, on m'offri t de me fair e confectionner une pair e de 
babouches dans les m• mes condit ions. 

Je refusai en disant : 
 Ç Que voulez-vous ? J'ai encore des prŽjugŽs ; si je combats les Juifs 

dans leurs dŽprŽdations, leurs trahisons, leur malfaisance de tous les instants, il  
me rŽpugnerait  de mettre mes pieds dans des textes qui inspir ent ˆ  d'autres 
hommes des sentim ents de vŽnŽration. È 

Main tenant que les mil lionnair es Juifs payent de pauvres diables, dont 
la mis• re a fait  leurs esclaves, pour aller  saccager nos Žglises, j 'accepterais 
volontiers la pair e de babouches... 

Croyez bien, d'ail leurs, que ce qui s'est passŽ hier n'emp•chera pas les 
Žl• ves de nos religieux et les jeunes fil les sor ties de couvents chic, qui  
appartiennent ˆ  l 'aristocratie, de fair e des poli [106] tesses aux princes d'Isra‘ l  
qui pour venger Dreyfus dont la culpabil it Ž est dŽmontrŽe d'une si Žclatante 
fa•on que l'acquit tement para”t compl• tement chimŽrique, font souiller et 
profaner nos temples et jeter sur le pavŽ les hosties du tabernacle... 


